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  Les choix du cœur

  
  Acte 1

                    Le ciel s'était brusquement obscurci. L'air était rapidement devenu moite, étouffant. Puis un premier roulement annonciateur de l'orage s'était fait entendre. Maud avait compté les secondes qui avaient séparé la zébrure électrique du craquement suivant. Elle avait encore un peu de temps avant que le ciel ne lui tombe sur la tête. Ses longues pattes accélérèrent la cadence. Pour la respiration, ça devenait difficile. D'un geste rageur, elle passa sur son front son poignet autour duquel une sorte d'éponge lui servait pour s'essuyer. Elle pestait contre la folie d'être partie courir alors que la météo annonçait ce qui arrivait…


                    Du regard, alors que les premières gouttes commençaient à mouiller la poussière du chemin, elle chercha un refuge. Rien d'autre que les grands sapins et les roches de granit. Zut ! Elle n'y couperait pas d'une douche. Ses pieds s'enfonçaient dans la terre encore sèche, mais pour combien de temps ? Et puis maintenant la pente devenait plus accentuée. La grimpette ralentissait la progression de la jeune femme. Trois à quatre fois par semaine, baskets aux pieds, elle faisait son footing. La pluie d'ordinaire ne la dérangeait nullement.


                    Par contre, les orages ! Elle ne les avait jamais aimés ; une peur ancestrale, revenue du fond de ses tripes, la peur idiote du boucan fait par les craquements sinistres. Elle essayait bien de se raisonner, de se dire que le danger venait surtout des éclairs. Pas moyen de rester zen à chaque éclat de voix du ciel qui suivait la lumière bleutée. Puis l'eau qui tombait. Rien à voir avec une petite rincée passagère. Non ! Là, les gouttes claquaient sur la peau des bras nus de la jeune coureuse. Maud encore une fois tenta de voir à droite et à gauche si un abri ne pouvait l'accueillir.


                    La piste qu'elle suivait, un étroit couloir entre des arbres rassurant quand il faisait soleil, devenait une ravine boueuse sous cet orage. Le tee-shirt blanc qu'elle portait, une sorte de « Marcel » spécialement conçu pour le sport, commençait à être trempé. Son short en tissu synthétique lui collait aux fesses et entravait de plus en plus sa course. L'eau qui ruisselait dans le chemin entraînait avec elle un torrent de terre brune dans lequel elle sautait à chaque enjambée. Elle s'éclaboussait les cuisses à chacun de ses pas. Maud ralentit, puis se décida. Un long fût, arbre énorme et très lisse allait l'abriter un moment.


                    Elle se plaça le dos au bois. Son maillot trempé devenait désagréable à porter. En baissant la tête, elle vit la transparence du tissu. Sous cette seconde peau littéralement collée à la sienne, la marque brune des aréoles de ses seins. Elle les aimait libres de tout soutien, lorsqu'elle courait. Un déluge s'abattait sur elle. La flotte lui coulait dans le cou par les branches basses du sapin sous lequel elle s'était réfugiée. Elle eut comme un long frisson. Ses pompes aussi avaient un air triste et elle sentait ses orteils au frais. La fureur sauvage d'un claquement sec, tout proche, lui fit peur. La foudre n'avait pas dû taper bien loin.


                    Elle se dit que ce n'était pas un bon plan de rester sous les arbres. N'écoutant que son courage, elle sauta sur la courue qui charriait toute sorte de détritus, feuilles mortes, brindilles, un ensemble roux fait de boue et de déchets organiques. Elle reprit sa course avec le souffle un peu coupé par les rafales de vent et la pluie. Mentalement, Maud calculait. Il ne devait lui rester qu'un petit kilomètre pour rejoindre son nid. Sa poitrine adhérait complètement au tissu alors que son short, lui, n'était plus qu'une éponge. Ses tifs dégoulinaient des pleurs des cieux. Les jambes lourdes, elle serra les dents et s'accrocha.


                    Quand la femme atteignit le portail de sa maison, l'orage, lui, s'était déjà décalé vers la montagne toute proche. L'eau qui tombait encore n'avait plus la force ni la fraîcheur du déluge qui venait de la prendre pour cible. Elle sourit à la pensée de la douche bienfaisante qu'elle allait apprécier. Devant sa porte, sur le perron, elle entreprit de se défaire de ses vêtements de sport. Ils étaient tellement imbibés de flotte qu'elle eut un mal de chien à s'en dépêtrer. Elle se mit nue puis, les frusques roulées en boule, elle entra pour se diriger vers sa salle de bain. Elle tordit gentiment les fripes avant de les étendre pour qu'elles sèchent. C'était un instant qu'elle aimait, celui de ce nettoyage au gant de toilette.


                    Lentement, elle entra sous le pommeau de douche qui distillait un jet tiède. Une fleur de nylon enduite d'un gel odorant parcourut dans tous les sens le corps de la belle. C'est vrai que son corps était splendide. Pas un gramme de cellulite. Ses longues jambes surmontées d'un buste harmonieux, tout semblait taillé dans un marbre pâle. Puis une tignasse aux longs cheveux soyeux encadrait un visage avenant. Les yeux à la couleur étrange tirant sur le mauve abritaient un feu pétillant. La bouche aux lèvres bien ourlées semblait être un appel aux baisers. Maud était, sans contestation possible, une très belle femme.


                    Mais ses trente-cinq ans tout frais n'avaient pas encore trouvé preneur. Oh, des prétendants, elle en avait eus. Des gentils, des moins tendres, d'autres aussi qui n'avaient fait qu'un bref passage dans sa vie. Elle s'était toujours voulue indépendante, autant dans son travail que dans sa vie intime. La douche venait donc de réparer les dégâts causés par cet orage, et puisque le soleil était réapparu, elle se dit que, finalement, sortir serait agréable. Donc après ses ablutions bénéfiques, un maquillage savant s'ensuivit. Manger un bout à la pizzeria de ses amis Aline et Marc, et puis aller prendre un pot dans cette nouvelle boîte à la mode qui venait de s'ouvrir, pour les touristes, là-haut, vers la Mauseleine ; un programme qui lui plaisait bien.


                    Le sourire qu'elle affichait surprit les clients qui attendaient leur commande aux tables d'Aline. La bonne odeur de pâtes, mélangée à celle du bois qui brûlait dans le four, tout lui sembla être fait pour la réussite de sa soirée.


                    — Alors, ma belle, tu es donc de sortie ? L'orage n'a pas fait de dégâts chez toi ?
 — Non, mais j'ai tout pris sur la caboche ; je faisais mon footing, et pas moyen d'y échapper. Il a tapé dur du côté du Phény…
 — Oui, il paraît qu'ils ont eu de la casse en haut du col. Tu es donc de sortie, Maud ?
 — J'ai envie d'aller danser… vous n'avez pas envie de m'accompagner, après le service ?
 — Tu as vu le monde en ce moment ? Marc est crevé et il ne voudra pas sortir.
 — Viens, toi ! Si tu es avec moi, il fermera les yeux sans doute.
 — Non : moi aussi j'ai ma dose. On a fait cent-dix couverts à midi, et c'est bien parti ce soir pour remettre ça. Une autre fois si tu veux. Tu vas où ?
 — À La Chaumière sans doute. Tes clients y vont tous quand ils ont le ventre plein.


                    Les deux femmes rirent de concert. Les yeux de Maud parcoururent la salle.


                    — C'est vrai que c'est presque complet. Tu demandes à Marc de faire comme d'habitude.
 — C'est parti pour une « quatre-saisons ». Pour guincher, une autre fois si tu veux. De toute façon, on s'appelle.
 — D'accord. Dis, je peux ? Pendant que ma pizza se fait…


                    Elle avait fait à son amie un geste du menton, montrant le piano qui était au fond de la salle.


                    — Ben, tu sais bien que c'est toujours oui.


                    Maud fit un clin d'œil à la belle blonde qui filait vers le type en tablier blanc, affairé à garnir ses tartes. Elle se faufila entre quelques tables ou les consommateurs la regardèrent passer. Elle approcha de l'instrument, découvrit le clavier et s'installa sur le tabouret. Un moment, elle fit jouer ses doigts à vide, comme pour les chauffer. Puis en fermant les yeux, elle appuya sur la première touche. Immédiatement, les marteaux en frappant les cordes firent une musique douce que la jeune femme avait en tête. Elle s'essaya sur un air connu. Les têtes qui mastiquaient ou attendaient de le faire marquèrent un temps d'arrêt. Tous avaient reconnu « Une chanson douce », celle d'Henri Salvador.


                    La musique emplissait l'espace, tournait tout en tendresse tandis que de jolis sourires voyaient le jour sur les faces des touristes attablés. Ensuite Maud persista dans son show improvisé. Un gamin surgi du fond de la salle vint soudain se planter devant elle. Alors, mue par un étrange mécanisme, comme si elle voulait lui faire plaisir, elle se surprit à jouer pour lui À la Clairefontaine, puis J'ai du bon tabac. Le bambin, les yeux ronds, s'était mis à tortiller des fesses sous les regards des clients amusés. Il ne devait pas avoir plus de trois ans, et déjà le rythme dans la peau. Il battait des mains en forçant son déhanchement. Une autre fillette, plus âgée, vint elle aussi donner la main au jeune danseur.


                    Sous les regards de toute l'assemblée, ils se mirent à pirouetter sur eux-mêmes. Tous les clients se mirent à taper dans leurs mains, accompagnant la pianiste et les danseurs. Un homme aux tempes argentées, élégamment vêtu, se leva d'une table où il dînait seul. En trois enjambées il se trouva près du piano. Il se pencha vers Maud.


                    — Vous jouez très bien… Vous pouvez jouer pour moi ?
 — …


                    Elle n'avait pas répondu, secouant simplement la tête en signe d'approbation.


                    — Je voudrais chanter pour la jolie instrumentiste.
 — …
 — Oui, une chanson pour vous, pour vous dire merci. Vous connaissez Le Sud, de Nino Ferrer ?


                    Les doigts continuaient leur course sur les touches blanches et noires ; les notes voletaient dans le silence qui venait de s'établir. Quand la chanson fut terminée, les doigts entamèrent une autre ronde, celle demandée par l'homme debout. Et maintenant alliée à la musique, une voix douce s'était mise au diapason des accords. Les deux gamins ne bougeaient plus ; ils écoutaient simplement, comme tous les autres, les vibratos clairs qui se diffusaient dans la salle. Les mains de Maud volaient sur le clavier. La jeune femme gardait ses paupières closes.


                    À la fin de la chansonnette, l'inconnu se baissa, et à l'oreille de la musicienne glissa un merci presque tendre. Aline, au comptoir, fit un geste de la main à son amie, mouvement pouvant signifier un merci également. Puis d'un index tendu elle lui désigna une large assiette avec une pizza qui semblait appétissante. La jeune femme se redressa, baissa le couvercle sur le clavier et repartit vers sa place. Tous les regards étaient fixés sur cette croupe qui chaloupait entre les tables. Le chanteur lui aussi leva la main, comme pour encourager la belle. Alors les conversations interrompues par les quatre chansons reprirent partout dans la salle.


                    *


                    La salle de danse était comme tous les dancings du monde : un parquet brillant, une musique violente, avec au fond un bar d'une longueur phénoménale qui accueillait les noctambules de tous poils. Une énorme boule à facettes réfléchissait des couleurs venues de spots bien dissimulés. D'autres faisceaux suivaient de temps en temps un couple, parfois une danseuse solitaire, d'une lumière bleutée. Celle-ci dévoilait en filigrane les sous-vêtements de ces bustes anonymes qui se trémoussaient sur la piste. Maud, assise sur un de ces tabourets girafe du comptoir, sirotait un cocktail orangé.


                    Le serveur allait de droite à gauche, ne se souciant pas des appels qui fusaient de partout dans un joyeux brouhaha. Quelques mâles solitaires, devinant sans doute la femme esseulée, naviguaient dans les parages immédiats du siège de la jeune femme. La musique syncopée distillée par un disc-jockey sur une estrade envoûtait des dizaines de jeunes. Ils se balançaient lascivement sur des accords modernes. Son verre vide, Maud s'inséra dans la foule, en rythme avec la danse que le maître de cérémonie venait d'envoyer. Quelques minutes plus tard, une bande de gamins facétieux l'entourait.


                    Elle avait fermé les yeux, ne s'occupant que de bercer son corps sur l'air entraînant. Des gens la frôlaient sans qu'elle ne s'en offusque vraiment. Ça restait bon enfant, et tant qu'ils ne la touchaient pas vraiment… juste des tentatives pour se faire remarquer. Après quelques tours de piste, elle revint vers sa place déjà prise par une jeune fille et son compagnon. Elle chercha des yeux un endroit pour se caser. Un type se baissa pour lui parler. Il était là… le chanteur de la pizzeria. Hasard ? Coïncidence ? La jeune femme ne voulait pas se poser la question.


                    — Vous prenez un verre avec moi ?
 — Je suis venue pour danser. Boire n'est pas trop mon truc.
 — Je veux bien vous faire danser, si vous le faites aussi bien que vous jouez du piano. Mais je préfère des choses plus… humaines. Valses, tangos, enfin de ces danses qui rapprochent les gens. Ici, c'est juste pour les jeunes.
 — Vous me considérez donc comme une vieille ?


                    Elle se surprit à sourire en hurlant ces mots pour couvrir le son violent de la musique.


                    — Pas du tout, mais reconnaissez que nous dénotons un poil dans cette jeunesse.
 — J'admets que nous sommes les plus âgés, oui. Vous avez un meilleur endroit pour nous autres les ancêtres ?
 — Vous iriez ailleurs en ma compagnie ?
 — Pourquoi pas, si la musique est plus… douce ?
 — Alors, allons-y : le casino est à deux pas, et là-bas ils passent encore des danses pour nous.


                    C'était à son tour de rire de rire de ses paroles. Maud lui emboîta le pas. L'air de la nuit emplit ses poumons, et ses oreilles enfin trouvèrent un peu de calme.


                    — Ouf ! C'est vrai que ça fait du bien quand ça s'arrête.
 — Je m'appelle Julien. Je ne vous ai pas remerciée pour l'intermède musical du repas. Vous avez un don pour le piano.
 — Vous chantez bien, aussi. Moi, c'est Maud. Allons-y pour la salle des anciens, celle du casino.


                    Ils marchaient côte à côte sur les trottoirs, croisant ici ou là des couples de touristes qui profitaient de la douceur nocturne. La ville restait vivante en toute saison. Du coin de l'œil, le gars, tout en devisant de tout et de rien, appréciait cette jolie pouliche qui l'accompagnait. Ses cheveux mi-longs, d'un brun soyeux, voletaient dans la brise légère. Elle avait quelque chose d'attachant. Sa jupe sombre, relativement courte, laissait présager d'une croupe… ondulante à chaque pas. Visiblement, sous le chemisier, Julien n'avait pas, dans la boîte de nuit, décelé de soutien aux deux fruits accrochés haut sur le buste.


                    Mais ce qui le perturbait, c'était sans conteste ses chaussures. Celles-ci lui affinaient les pieds, galbant ses mollets, et il devinait plus qu'il ne les voyait les cuisses que, déjà, il imaginait fermes. Les hauts talons claquaient sur le bitume du parking qu'ils traversaient. Le portail enluminé du casino leur faisait maintenant face.


                    La brune aussi avait regardé à la dérobée ce grand gaillard avec qui elle parcourait les rues. Une bonne tête de plus qu'elle alors que déjà elle se trouvait exagérément grande, il avançait souplement. Ses tempes argentées lui donnaient un âge qu'il n'avait sans doute pas. Il était vêtu correctement et parlait bien. De petites choses sans importance, mais qui en revêtait une toute particulière aux yeux de Maud. Il respirait la franchise et la bonne humeur. Un instant elle pensa qu'il était heureux qu'il croisât son chemin ; que le hasard faisait parfois bien les choses. La femme de l'entrée les salua poliment, et la porte qu'ils franchirent les propulsa dans un autre monde.


                    Ici, c'était un orchestre qui, sur l'estrade, faisait tourner les couples enlacés. C'était pourtant vrai que la moyenne d'âge avait largement augmenté. Julien proposa un verre à Maud, proposition qu'elle déclina d'un geste de la tête. Alors, dès que les premiers accords d'un slow se firent entendre, il lui fit un signe, désignant muettement la piste. Elle se leva et la ronde débuta. D'abord il y eut cette main qui vint sur son épaule, puis l'autre qui l'enlaça. Elle se laissait bercer par la musique, un air connu qui lui trottait dans la tête. Julien se collait à elle, elle qui ondulait sans à-coups au rythme des pas qui la guidaient. À la seconde danse, la tête de son cavalier était sur son épaule et elle sentait de temps en temps sa joue qui frôlait la sienne.


                    Il était pourtant bien rasé, mais sa barbe accrochait délicieusement sa peau. Elle frissonna. Quand après avoir bu un verre qu'elle ne refusa plus cette fois ils reprirent la direction de la piste, Maud avait très chaud. Oh, rien à voir avec une chaleur qui l'aurait fait transpirer, non. Simplement, tout son corps s'était échauffé de sentir vibrer contre elle ce type qui était incroyablement doux. Lentement mais sûrement, une sorte d'envie avait pris place en elle. Envie de quoi ? Elle n'aurait pas su trop le dire. Elle se sentait bien, en sécurité, elle se sentait… attirée par l'élégant danseur dont les jambes venaient de temps à autre se couler entre les siennes. Ce contact lui procurait d'étranges sensations.


                    Ce fut tout naturellement qu'elle laissa faire la main qui de son épaule venait de glisser vers le haut de ses reins. De l'autre, il la collait littéralement à lui. Le souffle de la bouche qui lui courait dans le cou, n'était pas non plus pour arranger les choses. Elle prit conscience soudain qu'elle avait envie de… faire l'amour. Ses seins nus sous son chemisier avaient les tétons durs et tendus. Ils forçaient le tissu du vêtement et s'incrustaient dans la peau de la poitrine de son cavalier. En détournant simplement la tête, elle sentit les lèvres masculines qui, de sa joue, se déplaçaient vers sa bouche. Elle ne les stoppa pas plus que la main qui tremblait, bien trop bas sur sa croupe. Lui aussi était ému ?


                    Les danseurs autour d'eux devaient bien voir la patte aux doigts agiles qui lissait le tissu sur les fesses de la brune. Les lèvres de Maud sentaient déjà le souffle du garçon. Le slow langoureux pourtant prenait fin, et comme à regret elle vit la bouche faire machine arrière. Sa seule pensée fut « Dommage… » : elle aurait apprécié qu'il osât pour de bon. Ils regagnèrent le bar où un tas de types seuls, aux airs goguenards, détaillaient les formes de la jeune femme. Elle se dit soudain que, décidément, cette soirée n'avait rien d'ordinaire.


                    — Bon, Julien, je crois que je vais rentrer.
 — Ah, déjà ? J'ai fait quelque chose qui vous a déplu ? Vous êtes certaine que vous ne voulez pas trinquer avec moi ?


                    Elle leva la tête. Pour un peu, elle se serait jetée dans ses bras, elle aurait cherché la niche de la poitrine qui la rassurerait. Merde ! Depuis un moment qu'elle n'avait pas eu d'homme dans son lit, et ce soir… ça devenait comme une obligation. Aucun son ne sortit de sa bouche, ou alors si faible que Julien ne pouvait l'entendre. Par contre, quand elle se dirigea vers la sortie, il lui emboîta le pas. La femme de l'entrée les vit passer avec un sourire entendu. Maud lui fit un signe de la main.


                    — Vous… je peux vous dire « tu », Maud ?
 — Oui, bien sûr !
 — Tu ne vas pas me quitter déjà ; ça fait si longtemps que je ne me suis pas senti aussi bien avec une femme…
 — La soirée m'a bien plu également, mais il se fait tard.
 — Tu ne veux pas passer prendre un dernier verre, chez moi ? J'habite cette maison, celle-là, tu vois ?


                    Sa main montrait une bâtisse à quelques centaines de mètres de l'endroit où ils se trouvaient, mais la brune ne savait vraiment pas quoi faire. Son ventre lui hurlait d'y aller mais son esprit le contredisait totalement. Tiraillée entre filer vite ou prolonger agréablement la soirée… un cruel dilemme.


                    — Allons, juste un verre, un café pour nous dire que nous nous quittons bons amis.
 — …


                    Tout en parlant, Julien avait pris la main de la jeune femme. Il avançait tranquillement sans en avoir l'air, et elle suivait. La direction n'était pas celle du parking où la voiture de Maud se trouvait remisée. Finalement, il réussissait sans trop la forcer à la faire aller là où il en avait envie. Comment, pourquoi se retrouva-t-elle dans l'entrée d'une jolie bicoque inconnue ? Elle n'aurait pas su le dire. La lumière d'un salon cossu la surprit cependant.


                    — Voilà mon antre. Tu veux visiter ? Ici, c'est mon salon ; là, la cuisine, mais ce n'est pas bien rangé : tu sais, tu es chez un célibataire notoire. Et derrière cette porte, mon cabinet de travail.
 — Cabinet de travail ? Qu'est-ce que tu fais comme boulot ?
 — Je suis kinésithérapeute.
 — Wouah… masseur, c'est génial, ça, comme travail !
 — Oui, mais pas que masseur ; je répare aussi les gens un peu… cassés. Tu vois, rééducation fonctionnelle. Je croise plus de bras tordus, d'épaules démontées, de genoux à rafistoler que de jolies jeunes femmes à masser.
 — C'est donc à cela que servent ces instruments barbares ? Hé ! Ça, c'est la seule chose que je reconnais : c'est bien une table de massage, quand même ?
 — Oui, oui, c'en est une. Tu… tu veux l'essayer ?


                    Maud marqua un temps d'arrêt. L'allusion n'était pas fortuite, et sa seule réponse vint sous la forme d'un sourire. Mais lui avait l'air très sérieux.


                    — C'est très facile, si tu veux. J'ai quand même quelques huiles essentielles et des serviettes. Il te suffit de le dire.
 — Tu… tu crois ?
 — Oui ; laisse-toi tenter.


                    Elle était plantée devant la console, ne voyant pas quoi dire. Il continuait, lui, sur sa lancée :


                    — Il y a là une petite cabine : tu te mets à l'aise, et je prépare la console. Tiens, prends ce drap de bain. Vas-y, n'aie aucune crainte.


                    Machinalement, elle prit la serviette et se retrouva dans le réduit. Mille idées bizarres se bousculaient dans sa caboche. Par pur réflexe, ses vêtements se retrouvèrent bien sagement pliés sur une étagère. Elle n'avait gardé que sa culotte, d'un beau violet. D'une main qui tremblait, elle entreprit d'ouvrir la porte, après s'être drapée dans le long rectangle de coton. Julien, dans la salle au matériel savamment disposé, s'affairait sur cette couche qui trônait au milieu de son officine. Il lui demanda de s'allonger sur le drap immaculé qui couvrait toute la surface d'un matelas épais. Elle le fit avec quelques précautions, veillant à rester couverte.


                    Il ne chercha pas à la découvrir, s'assurant seulement de savoir si elle était bien installée. Elle le vit passer une blouse aussi blanche que la literie sur laquelle elle gisait, le ventre bien à plat, le corps toujours sanglé dans son éponge. Il lui présenta deux ou trois essences en flacons et elle en désigna une dont l'arôme lui parut discrètement épicé.


                    — Bien. Tu es prête ? Je peux juste te demander de soulever ton ventre pour y passer ceci ?


                    Il lui tendit un coussin en forme de cylindre, lui demandant de le caler sous son ventre. En se contorsionnant, elle le mit en place.


                    — Parfait ! Maintenant, je vais retirer ta serviette pour dégager tes épaules et ton dos.
 — …


                    Elle le laissa encore faire. Ses doigts, sans la toucher, replièrent lentement sur son dos le dernier rempart de tissu qui camouflait encore la moitié de son corps. Elle se traita mentalement de dingue. Folle qu'elle devait être pour se mettre ainsi à nu devant ce… presque inconnu. Mais curieusement aussi, les gestes assurés de Julien la rassérénaient. Il n'avait pas tenté de découvrir sa culotte, se contentant d'arrêter son pliage au niveau de celle-ci. Elle sentit couler juste un peu plus bas que sa nuque un peu du contenu du flacon, puis un premier contact des mains masculines avec sa peau la fit frissonner. Elle analysa la sensation : c'était chaud, et les doigts qui la frictionnaient connaissaient les chemins qui font du bien.


                    Il se trouvait sur le côté, mais son visage à elle tourné vers l'autre mur, elle ne le voyait pas. Du reste, ses paupières closes lui permettaient toutes les images. Vraies ou fausses, elle en imaginait de toutes sortes. Les mains filaient sur son dos, remontant le long de sa colonne vertébrale sans vraiment marquer d'arrêt nulle part. Elles allaient et venaient, n'appuyant que modérément sur son épiderme, glissantes grâce à l'huile, d'une douceur indescriptible. Julien s'appliquait, et ses attouchements mettaient le feu partout en Maud. Il attaqua ensuite un bras en le soulevant légèrement, chouchoutant toute la surface, revenant même à la pliure du coude.


                    Quand il le reposa délicatement le long de son corps, il prit soin de ne pas le coller tout contre celui-ci. Alors ses mains reprirent leurs frictions. Le long du flanc accessible, elles longèrent les côtes jusqu'au creux de l'aisselle. Quand elles redescendirent très doucement, elles se trouvaient si bas que la partie du sein, compressé par la table, qui débordait se trouva caressée. Le tressaillement qu'elle eut, l'homme avait dû le ressentir aussi. Mais il continuait calmement, faisant vraisemblablement semblant de ne pas savoir. Ces manœuvres confortables pour elle prirent un temps fou. Ensuite, il se déplaça.


                    Il recommença les mêmes gestes d'une tendresse infinie sur le second côté. Aux mêmes causes, bien entendu, les mêmes effets. Maud n'avait pas bougé la tête, mais elle ouvrit un peu les stores de ses yeux. Devant sa figure dansait le buste blanc, et les bras masculins tendus au-dessus d'elle activaient des mains précieuses. Un bien-être fou la submergeait. Là aussi, au bout d'une éternité, elle le sentit qui se mouvait vers le bas de son corps. Il reprit le cérémonial du plissage de l'éponge qui lui couvrait les jambes. Comme pour le dos, il laissa en attente le drap blanc sur ses fesses. Chatouilleuse, elle explosa de rire quand il se saisit d'un pied. Il faisait merveille sur sa voûte plantaire, caressant également le second ripaton dans la foulée.


                    Quand elle le sentit qui lui faisait plier le premier genou pour masser le bas de la jambe gauche, elle ne riait déjà plus. L'autre jambe subit des assauts similaires tout aussi câlins. Enfin, les jambes étirées, maintenues juste écartées pour pouvoir passer entre elles deux, il s'occupa des cuisses. Les doigts montèrent tout d'abord vers la serviette, stoppant leur avance à ras de celle-ci. Ils refirent de multiples fois le chemin, malaxant la chair avec délicatesse. Sans cesser de mouvoir ses pattes sur elle, il lui demanda la permission de retirer la serviette.


                    — Je peux enlever le chiffon qui me gêne ? Si tu veux un massage complet, c'est nécessaire.
 — Hum… oui, vas-y, enlève le.


                    D'un coup elle eut un vrai doute : de quel chiffon s'agissait-il ? Du drap en éponge ou de sa culotte ? Elle n'eut guère le loisir de se poser longtemps la question. De ses deux mains, Julien avait saisi les deux pièces et les glissait vers ses orteils. Nue, totalement nue à la vue de ce type, elle n'avait pourtant aucune envie de se sauver. Elle était parfaitement consciente que ses deux fesses relevées par le coussin devaient être… affreusement offertes aux regards du mâle. Mais pas la moindre réaction pour se cacher. Les mains masculines consciencieusement s'activèrent à nouveau au bas du dos, mais cette fois elles ne stoppèrent pas leur course, et les fesses – comme l'ensemble de son corps de femme – furent triturées.


                    Maud n'était plus rien qu'un long frisson. La chair de poule qui lui couvrait l'épiderme devait se voir comme un nez au milieu d'une figure. Inlassables, les paumes passaient sur ses pores, les doigts pinçaient gentiment, et les muscles se détendaient. Parallèlement à cela, le ventre de la brune était chauffé à blanc, et un court instant elle songea que Julien, s'il s'aventurait trop loin, pourrait bien comprendre ou sentir physiquement l'impatience de son désir. Il était des traces qui montraient ou démontraient ce que Maud ne saurait dire. Alors que la jeune femme laissait faire l'homme, et que visiblement il connaissait parfaitement son boulot, il lui demanda dans un murmure, presque comme une excuse :


                    — Tu aimes ce que je te fais ? Tu veux que je masse aussi le côté face ? Enfin, le devant…


                    Maud ne répondit pas, mais sans trop savoir pourquoi, elle se retourna lentement. Ce simple mouvement amena à la vue de Julien toutes les parties intimes de son corps. Elle avait conscience d'une sorte d'impudeur, d'une sorte d'appel aussi plus personnel. Elle prenait le risque que le massage se transforme en caresses plus… profondes. Lui n'avait pas tiqué. La petite fiole contenant l'huile ouverte au-dessus de cette poitrine aux seins fermes laissa pleurer une coulée fraîche. Alors les paluches aux doigts magiques reprirent leur danse. Cette fois elle suivait du regard cet homme qui, penché sur elle, lui distillait un bien-être qui la calmait.


                    Il prit des raccourcis, frôlant les deux tétons, pour encercler délicatement l'un après l'autre les deux globes que sa respiration faisait se soulever. Puis les mains plongèrent d'abord vers le nombril, en firent également le tour pour remonter sous les seins. Quand elles se lancèrent à l'abordage de la plage qui allait de cet ombilic bien creusé à l'étrange forêt de poils proprement taillée, domestiquée, la jeune femme avait les yeux rivés dans ceux du masseur. Une sorte de sourire apparut sur les deux bouches. Entente tacite, ou prélude innocent à d'autres jeux ? Une des mains avait traversé en douceur ce nid douillet et caressait l'intérieur d'une cuisse, si proche de la chatte de Maud que la brune se crispa un peu. D'attente ou de peur ? La question ne pouvait se poser que dans la tête du garçon. Il éluda celle-ci, remontant tranquillement le long de l'aine pour revenir sur sa jumelle et repartir en piqué vers l'intérieur de la cuisse. La jeune femme s'était arrêtée de respirer. Son sang tapait à ses tempes. Elle n'était plus rien d'autre qu'un long frémissement. Et dire qu'il n'avait même pas touché… sa chatte. Enfin, pas encore… Une sorte de sifflement se fit entendre : en s'échappant, l'air contenu dans ses poumons en disait long sur ce qu'elle ressentait. Bien plus qu'elle ne voulait en montrer, en tout cas…


                    La tension devenait palpable. Alors, quand un index sans gêne se frotta sur les deux lèvres de la faille féminine, la seule réponse de Maud fut un soubresaut qui fit se cabrer tout son bas-ventre. Julien prit cela pour une invitation à aller de l'avant. Au second effleurement, l'ourlet était ouvert, et la conque brillante de pleurs. Maintenant, il ne pouvait plus ne pas savoir, ne pas comprendre que son corps la trahissait. Jamais finalement trahison n'avait eu si belle amie. Le doigt, au lieu de remonter comme les fois précédentes, se fit plus pressant vers l'entrée de cette grotte humide. Il ne s'impatientait nullement, se contentant de faire des petits cercles concentriques au début du sexe appétissant.


                    Le garçon avait suivi son idée. Son majeur érigé en pénis minuscule vadrouillait dans l'antre chauffé à blanc. Maud n'avait plus fixé son regard dans celui de Julien, honteuse ou affolée par les mouvements de la mini-bite qui s'évertuait à la fouiller. Quelle importance, puisque visiblement elle se sentait bien ? Tous ses muscles étaient relâchés, relaxés, elle se trouvait plutôt zen. L'homme se tenait désormais debout au pied de la table. Il retira doucettement son doigt, et en saisissant les chevilles de la jeune femme il lui fit ployer les genoux. Mollement, elle le laissa faire. Les talons féminins se trouvèrent ainsi ramenés sous les fesses de la brune.


                    Cette position devait outrageusement lui ouvrir le compas de ses cuisses. Il devait avoir une vue imprenable sur cette chatte béante et liquéfiée, mais finalement ce n'était pas désagréable du tout d'être ainsi dorlotée. Elle ne comprit le pourquoi de cette posture que lorsque Julien se pencha au milieu de ce pont ouvert. La tête s'engagea dans la fourche, et quand la langue se mit à lui masser les lèvres, elle gémissait depuis quelques secondes. Alors, mues par un réflexe bien compréhensible, ses deux mains vinrent appuyer sur le haut de cette caboche enfouie dans ce qu'elle avait de plus secret.


                    Un court instant il crut qu'elle allait repousser en arrière son visage, mais c'était se méprendre sur le geste. Elle appuyait comme pour justement qu'il ne la quittât plus. Ce fut donc avec délectation que Julien lécha ce calice aux saveurs si particulières. Elle ne contrôlait plus aucun de ses mouvements et, ses jambes recroquevillées sous elle, son dos s'arc-boutait jusqu'à former un étrange pont dont seuls les talons et la tête devenaient les arches. Sa poitrine avait des tressaillements incohérents, ses gémissements fortifiaient les câlins de celui qui allait devenir, à n'en plus douter, son amant.


                    Elle n'en pouvait plus d'attendre de se trouver remplie. Elle l'aurait bien elle aussi caressé, mais d'où il officiait, il ne lui était guère possible de le toucher d'une autre manière que par le maintien de sa caboche. C'était délicieux et savoureux. Puis elle se mit, dans son esprit, à ne plus trouver de mots. Lui avait à nouveau plongé ses doigts dans la fente juteuse, mais sa langue n'avait pas pour autant stoppé son travail. Et plus il lui léchait la motte et plus ses doigts allaient en elle, moins elle se trouvait capable de dire quoi que ce soit. Elle ne se rendit compte de rien quand un des visiteurs vint rôder dans une autre caverne.


                    Ce n'est qu'au bout d'un temps incroyablement long qu'elle sentit enfin son ventre tout entier s'embraser ; le feu qui la dévorait fit monter en elle un orgasme violent, un orgasme inouï. Les spasmes qui la renvoyaient bestialement au rang de jouisseuse, elle les sentit venir, puis revenir, et enfin exploser comme si tout son être partait en éclats de désir. Tout tremblait en elle. Plus aucune parcelle de sa chair n'était insensible. Les muscles devenaient impossibles à gérer, et c'est comme si elle se transformait en une gigantesque boule de nerfs qui gesticulait en tous sens. Ses plaintes sourdes s'apparentaient elles aussi à des cris sauvages.

                    
                    Acte 2

                    Depuis sept mois que Maud et Julien se voyaient régulièrement. La jeune femme n'avait qu'à se féliciter de ces rencontres toujours d'une douceur sans pareille. Ce garçon, c'était un être délicat, mais il avait quand même un défaut : il n'envisageait absolument pas un engagement plus profond dans leur relation. Chaque fois qu'ils se voyaient chez elle ou chez lui, ils faisaient bien entendu l'amour. D'autres séances de massage avaient eu lieu, et parfois elle s'essayait à être celle qui les prodiguait. Il était toujours content. Maud avait bien quelquefois tenté de relancer le débat sur des relations moins charnelles, à défaut d'être permanentes. Il restait évasif, faisant la sourde oreille.


                    À l'automne, chaque année, depuis l'ouverture de son cabinet, le kinésithérapeute partait une quinzaine de jours dans une ville du Sud pour un séminaire organisé par les pontes de cette profession. Il n'avait pas dérogé à cette habitude de douze ans d'âge. La ville en question en ce novembre se trouvait être Montpellier. À aucun moment il n'avait proposé à Maud de l'accompagner, et celle-ci se trouvait donc depuis la veille, solitaire. Il lui avait quand même passé un coup de fil dès son arrivée sur place. L'ennui, ce samedi soir, avait gagné la brune ; et sans trop se soucier de ce que Julien en penserait, elle sortit.


                    Comme lors de leur rencontre, la pizzeria d'Aline et Marc recevait donc la visite de la belle esseulée. Là encore, la femme affairée allait et venait dans son cadre de travail, n'ayant que peu de temps pour bavarde, mais en fin de service elle vint souffler quelques instants près de celle avec qui elle avait partagé les bancs de l'école communale.


                    — Tu n'as pas ton chevalier servant ce soir ?
 — Non : il est à Montpellier pour un colloque de kinés, et il va y demeurer deux semaines.
 — Il ne t'a pas mise dans ses valises…
 — Pas vraiment. Tu sais, nous ne partageons que de rares moments ensemble ; rien de sérieux.
 — Pourtant, à vous voir tous les deux, on pourrait imaginer…
 — Oh, pour cela… oui, ça marche ; mais il n'envisage rien de plus posé. Jamais il ne veut parler de vie commune ou autre. Sinon, je t'assure Aline, c'est un homme charmant, un ami vrai et un… amant d'une douceur exquise. Et toi, avec Marc ?
 — Tu vois, notre affaire marche bien, même si ce soir c'est l'exception qui confirme la règle. Il vient de finir de ranger sa cuisine. Tu le connais, c'est son truc ; il voudrait sortir ce soir, pour une fois qu'il n'est pas trop crevé.
 — Ah ! Vous voulez aller où à cette heure ?
 — Ben, il m'a parlé d'une boîte dans la montagne où nous allons de temps à autre… un club, je crois. Tu voudrais nous accompagner ? Je te préviens : nous y sommes allés une fois ou deux cette année ; c'est bien, mais aussi très… spécial.
 — Spécial ? Explique-moi. Sinon, je veux bien sortir avec vous deux.
 — Disons que cette boîte, c'est un peu… olé-olé ! Une boîte où les couples viennent pour échanger, mais pas seulement des idées, si tu vois ce que je veux dire.
 — Tu veux dire une boîte libertine ? Je n'aurais jamais cru que… toi et Marc…
 — Nous ne le chantons pas sur tous les toits, tu peux le comprendre. Et puis, ce n'est qu'une ou deux fois par an.
 — Toi aussi, tu… échanges ? Je n'arrive pas à y croire !
 — À vrai dire, je crois que cela a soudé notre couple. Je n'ai pas envie de le voir aller ailleurs, et tu saisis : il est content, alors moi aussi. Puis j'ose avouer que ça m'est arrivé de prendre un certain plaisir à le voir me regarder avec… bon, je ne te fais pas de dessin.
 — Tu me sidères, là ! Comme quoi, on ne connaît jamais vraiment les gens. Mais c'est correct comme endroit ?
 — Oh, là-dessus, tu peux me croire. Jamais un souci ; les personnes qui fréquentent ce genre de lieu sont très polies, très courtoises. Du reste, les samedis soirs sont réservés aux couples.
 — Ah bon ? Alors, si je vous accompagne, je ne vais pas pouvoir entrer.
 — Mais si : nous téléphonerons avant, et comme tu arrives avec nous, je ne pense pas qu'il y aura de souci. Attends-moi cinq minutes, je vais en parler à Marc.


                    Un peu estomaquée par la révélation de sa copine, Maud se tut. Aline était déjà debout, allant à la rencontre de son pizzaiolo de mari. De sa place, la brune aperçut le grand gaillard qui levait les yeux vers elle, un léger sourire en travers des lèvres. Il hocha la tête, fourragea derrière son plan de travail pour réapparaître quelques minutes après, un téléphone à l'oreille. Quand il reposa le portable, il chuchota quelques mots en direction de son épouse. Sa chevelure blonde coupée au carré sembla s'envoler alors que d'un pas leste elle revenait vers son amie.


                    — C'est arrangé ! Si tu veux, tu peux venir. Bon, tu sais où nous allons, et nous comptons sur ta discrétion, bien entendu. Puis dans le club, tu fais comme tu le sens. Ne te sens en rien obligée de… enfin, tu me comprends.
 — Oui. Au moins je serai moins bête demain.
 — Tu verras, c'est hyper sympa. Il y a un sauna, un hammam, des salons d'une propreté irréprochable. Et personne ne viendra t'ennuyer si tu ne le veux pas. Par contre, je ne peux pas te jurer que nous passerons toute la soirée à tes côtés. Marc a bien l'intention d'échanger, malgré ta présence. À moins que tu ne veuilles le faire avec nous.
 — Je ne sais pas ; je ne connais rien de ces paradis dont tu me vantes les mérites, ma belle. Ma foi, allons-y, et je verrai bien, le cas échéant.
 — Parfait, alors ! Monte avec moi à notre appartement ; nous allons prendre une douche et nous changer, Marc et moi : je sens la pizza.


                    Elle rit en poussant sa brune amie vers une porte marquée d'un écriteau « Privé ». Derrière celle-ci, des escaliers qui menaient à leur appartement. Maud connaissait depuis longtemps le nid de sa potine. Marc les avait précédées. Alors qu'elle posait ses fesses sur le canapé du salon, de la porte de la douche où venait de disparaître Aline son mari surgit soudain. Rien que de très normal, hormis le fait qu'il était complètement à poil. Il traversa un court instant le champ de vision de la brune pour être happé, vraisemblablement par le couloir qui menait à leur chambre à coucher. Quelques minutes après, ce fut l'épouse qui passa devant les yeux de son amie. À cette différence près, c'est qu'elle avait un drap de bain qui masquait son corps.


                    Maud abandonna sa voiture sur le parking de la pizzeria et fit le voyage vers la boîte avec ses deux amis. Au volant, Aline savait exactement où aller et suivait le ruban gris de l'asphalte vers son but sans dépasser les limitations de vitesse.


                    — Alors comme ça, tu as eu envie de venir avec nous ? Aline t'a un peu expliqué le genre de lieu où nous allons ?
 — Oui, rassure-toi ! Je trouve ça plutôt chouette que vous viviez vos rêves, vos fantasmes. Et puis comme ça, je ne mourrai pas idiote, n'est-ce pas ?
 — C'est un point de vue. Après, tu verras. Les gens sont dans l'ensemble sympathiques et respectueux des autres. Tu as aussi le droit de juste… toucher des yeux. Consommer n'est en rien obligatoire, mais tu es une grande fille, nous le savons. Je crois qu'Aline aime bien cet endroit. Hein, ma louloute !
 — Hum ! Oui, ça nous évite de prendre des amants. Là au moins nous savons que tout le monde est là pour cela. Les jaloux n'ont pas leur place dans ce club. Et puis ce que ne dit pas Marc, c'est que de savoir que tu venais lui a donné des idées. Ça l'a émoustillé ; mais ça, ma belle, il ne te le dira jamais.
 — C'est vrai ça, Marc ?
 — Moi, j'ai des points de repère visuels qui ne trompent pas. Quand je lui ai dit de téléphoner pour t'assurer l'entrée, Monsieur avait la trique.
 — Bon, Aline, s'il te plaît ! Au lieu de dire des conneries, concentre-toi sur la route. Nous allons louper le petit chemin qui mène à l'Effeuillage !
 — C'est donc l'Effeuillage que ça s'appelle… joli nom ! Je crois que j'en ai déjà entendu parler. C'est une vieille ferme, non ?
 — Tu vas le savoir tout de suite, nous sommes arrivés. Aline te fera visiter ; je me charge des détails des entrées.
 — Merci, Marc… Bon, j'ai quand même un peu la trouille. Vous ne m'abandonnez pas complètement là-dedans ? Vu le nombre de voitures, il doit y avoir du monde.
 — Ne t'inquiète pas, tout se passera bien. Et ça m'étonnerait que Marc reste loin de nous.


                    Un immense portail glissa sur son rail, dégageant une cour où de belles voitures étaient remisées. Apparemment, ce club était fréquenté. Maud suivit la blonde vers une entrée éclairée alors que Marc prenait une petite porte dérobée. Ces deux-là avaient sûrement leurs habitudes ici, et ils n'en étaient pas à leur coup d'essai. Cette constatation fit sourire la brune. Même les gens les plus proches pouvaient donc avoir de pareils secrets ; comme quoi on ne connaît jamais vraiment les gens. À les voir travailler ensemble, on leur aurait donné le bon Dieu sans confession…


                    — Bon. Ici, ma belle, il y a un vestiaire. Tu ne vas pas te trimballer toute la soirée avec ton sac à main ; et puis… il arrive que certaines femmes viennent se changer.
 — Se changer ?
 — Oui, mettre des vêtements moins… soft, moins classiques. Je n'aime pas ça, mais j'avoue que parfois, si j'étais plus disponible…
 — Oui ? Bon, de toute façon je vais voir. Donc je peux laisser mon sac ici avec le tien ?
 — Oui, pas de souci, il y a de la place. J'ai pris aussi quelques serviettes, pour le sauna et le hammam. Marc adore ces bains de vapeur ou de chaleur. Ils fournissent ici, bien sûr, ce genre de chose ; moi, j'ai toujours préféré mes draps de bain. J'en ai pris un pour toi, à tout hasard. Et puis je vais me délester d'un truc inutile dans la boîte.


                    En souriant, Aline avait remonté sa jupe déjà ultracourte, et sous les yeux médusés de son amie retirait sa culotte. Le geste d'une simplicité déconcertante avait tout de même laissé entrevoir à sa copine une chatte exempte de tout poil. Le rouge monta au front de la brune. La soirée démarrait sur les chapeaux de roue ! Là encore, elle n'aurait jamais imaginé un jour voir cette scène. Ce couple-là cachait bien son jeu… Ensuite, les deux femmes allèrent retrouver Marc. Dans une salle assez petite finalement, un coin où un disc-jockey distillait de la musique et faisait tomber ses lumières vives sur les danseurs. Le parquet était microscopique, mais une bonne vingtaine de couples se trémoussaient sur la piste.


                    Autour de celle-ci, partout de longs et larges divans recevaient d'autres personnes qui sirotaient gentiment des boissons aux couleurs délirantes. Et sous une sorte de mezzanine, un comptoir. Un bar qui faisait toute la longueur du mur qu'il tapissait. Derrière ce zinc, une jeune femme qui servait. Marc, lui, guettait l'arrivée des deux femmes, un verre déjà servi devant lui et deux autres en attente. Il fit un signe de la main. Impossible de s'entendre tant la musique était forte. L'animateur haranguait les couples de danseurs, mettant le feu à grand renfort de plaisanteries grivoises. Mais n'était-on pas dans un cercle pour baiseurs avertis ?


                    Maud ne parlait pas. De toute façon, personne ne l'aurait entendue ; et puis elle scrutait avec intérêt les environs immédiats. Elle vit deux femmes pratiquement nues monter sur une minuscule estrade circulaire. Au centre de celle-ci, une barre d'un métal brillant montait vers le plafond. Aline se pencha vers elle, et en hurlant lui fit savoir que Marc voulait trinquer. Le cocktail de bienvenue se trouvait être une vodka-orange. La brune toucha les verres des deux autres et celui de la serveuse qui se trouvait près d'eux, puis elle reprit son observation.


                    Sur la mini-scène, les deux filles balançaient leur corps lascivement sur les accords langoureux d'un slow. Des tas de mecs au pied des deux vestales tendaient les mains vers ces anatomies qui gesticulaient en cadence. En y regardant de plus près, plus attentivement, la jeune femme s'aperçut qu'en fait ce n'était pas seulement des hommes qui s'excitaient en suivant du regard les mouvements des donzelles haut perchées. Les cris devenaient de plus en plus violents et les spots restaient, pour la plupart, plantés sur ces chairs fraîches qui se trémoussaient. Quelques autres rayons parcouraient l'assistance en délire, accrochant ici et là d'une lueur violacée un slip ou un cache-seins sous des vêtements plutôt légers.


                    La brune n'aurait jamais pensé que cela puisse vraiment exister. Le moins que l'on pouvait dire, c'est que l'atmosphère était électrique. Quand Aline la tira par le bras, elle se laissa embarquer vers le groupe en folie. Mais au lieu de se diriger vers le podium miniature, Aline la poussait à l'opposé, là où se trouvait plongée dans l'obscurité une chaire analogue à celle occupée par les deux femelles en rut. D'un coup de reins, l'épouse de Marc avait sauté sur la piste et secouait ses hanches sur la musique. Maud était restée au sol, regardant sans y croire cette furie qui se balançait en cadence. Bien entendu, les lumières qui aveuglaient les deux autres souris sur leur piédestal se divisèrent et balayèrent aussi la femme qui dansait seule.


                    Un petit groupe de fans s'agglutina soudain autour de Maud. Des mains partout qui faisaient mine d'attraper cette troisième jolie cochonne dansante ! Et, chose inouïe, Aline commença lentement un show érotique surprenant. Son chemisier lascivement déboutonné laissait voir deux balconnets renfermant ses seins magnifiques. Le vêtement qui tournoyait au bout du bras de son amie s'envola pour atterrir à ses pieds. La blonde, les yeux baissés vers sa copine, tendit le bras dans sa direction. Son index se plia et se déplia à plusieurs reprises, comme pour lui faire signe de monter la rejoindre.


                    Mais Maud n'était pas encore prête pour ce genre d'exhibition spontanée. Elle recula d'un pas et se cogna dans celui ou celle qui se trouvait là. Une main lui passa sur les fesses sans qu'elle sache à qui elle appartenait vraiment. En voulant s'écarter, c'est dans d'autres voyeurs qu'elle buta, et un corps tout entier épousa le sien. Sur ses fesses elle sentit quelque chose de dur. À n'en pas douter, un homme la serrait de près. Un autre pas de côté, alors qu'accrochée à la barre brillante Aline avait maintenant jeté son soutien-gorge, la délivra du mâle. Mais d'autres mains se frottaient à son dos.


                    Du reste, il n'y avait pas que sur son dos que des doigts s'appuyaient. Combien de mains au cul lui passèrent-elles ? Elle ne savait pas, tentant maladroitement de les éviter. Alors, en se retournant elle aperçut à deux mètres d'elle Marc qui souriait à sa belle, l'exhortant à continuer. La jupe sombre venait de voir son zip glisser vers le bas. Comme la danseuse tenait ses jambes écartées, le tissu restait en place. D'un geste sec, le papillon de nuit ferma le compas de ses cuisses, et sous des applaudissements nourris, tirebouchonnée sur ses chevilles, la jupette rejoignit d'un coup de pied le sol devant les crieurs excités.


                    Maud s'était rapprochée du mari de son amie, cherchant sans doute un peu de protection. Lui, sans aucune gêne, dès qu'elle fut à ses côtés lui passa le bras autour des épaules. Il se pencha, et les mots que la brune capta malgré le bruit la firent sourire.


                    — Elle est incroyable, non ? Tu aurais pensé ça de ta copine ? Elle est encore plus accro que moi. Et pour toi ? Comment ça se passe ? Tu commences à apprécier ?
 — Il y a beaucoup de mains qui sont baladeuses, ici…
 — Et tu n'aimes pas ça ?


                    Elle n'avait pas répondu, mais dans le brouhaha il ne chercha pas à en dire plus. Sur la scène, Aline était obscène. Elle se penchait en arrière, ouvrant des deux mains sa chatte glabre et se tortillait comme un ver. Elle mimait les gestes ancestraux du sexe bestial devant un parterre hétéroclite d'inconnus chauffés à blanc. Sur l'autre estrade, il n'y avait plus personne. Les deux coquines s'étaient éclipsées, laissant la vedette à l'épouse de Marc. De plus en plus de pattes avançaient vers les chevilles d'Aline, et elle dansait dans des positions affreusement pornos. L'animateur hurlait dans son micro. Soudain, comme pour détendre l'atmosphère, il invita tout le monde à prendre un pot.


                    Il était temps pour Aline : à quatre pattes sur le podium, elle se caressait la chatte d'une manière éhontée, et les énervés de la bistouquette allaient grimper sinon sur elle, au moins sur sa scène. Ils n'étaient plus que deux ou trois à suivre le retour à la normale de cette belle tigresse qui, descendue de son perchoir, remettait prestement ses fringues. Une chance que son mari les avait toutes ramassées. Marc avait lâché l'épaule de Maud, et les deux époux s'embrassèrent là, devant la scène désormais vide.


                    — Pff… Ça donne bougrement soif de se secouer comme ça ! On va finir nos verres ? Pourquoi n'es-tu pas venue avec moi, ma belle ? On leur aurait mis le feu, à tous ces crevards !
 — Je crois que pour ça… tu n'as pas trop mal réussi, et sans l'aide de personne.
 — Oh, Marc, tu m'en veux ?
 — Mais non, mon ange, tu sais bien à quel point… ça me donne des idées. Aline, tu as vu l'étage ?
 — C'est vrai, je n'ai pas eu le temps de te faire faire le tour complet. On boit un coup et je m'y colle. Venez !


                    Au bar, c'était la cohue mais la serveuse leur tendit « le pot du patron ». Aline apprit donc que le boss de cet établissement, c'était le distillateur de musique, et que son épouse, elle, faisait office de serveuse. Une entreprise familiale en quelque sorte. Dès la boisson – toujours à base de jus de fruit agrémenté d'un alcool – ingurgitée, sa copine entraîna à nouveau Maud vers cette fameuse mezzanine. En haut des quelque quinze marches, une sorte de grande plateforme. Sur celle-ci, ce que vit la brune en premier ce fut une sorte de cabine peinte en noir et peu éclairée, avec des trous circulaires un peu partout. Puis dans un autre angle de la pièce ouverte, un lit à la tête duquel une croix en forme de X appliquée au mur intrigua la jeune femme.


                    — Maud, ici tu as la chambre pour… enfin, viens, tu vas comprendre. Tu vois ces orifices ? Derrière cette paroi, des femmes ou des hommes viennent et attendent que de ce côté-ci des mecs leurs tendent leur… tu saisis ?
 — Je… je pense que je devine, oui. Et là-bas ?
 — Ah, ça ? C'est pour les sados. Tu vois, des hommes ou des femmes amènent ici leurs esclaves sexuels et les attachent sur ce X par les poignets et les chevilles. Ensuite, ils sont offerts soit à leur maître, soit à des amateurs avertis. Je ne suis pas fan, mais bon, il en faut pour tous les goûts, hein ! Quelque chose te tente ? Viens, allons visiter l'autre côté des glory holes.
 — Glory quoi ?
 — La chambre avec les trous. Tu vas voir, c'est rigolo… J'y vais de temps en temps.


                    Elle avait déjà ouvert une porte sur le côté, si petite qu'il leur fallut se baisser pour pénétrer dans la sous-pente. Une lumière plutôt pisseuse ne laissait entrevoir que difficilement des sortes de poufs en cuir et des coussins un peu partout, mais toujours à proximité immédiate de la paroi qui ne semblait guère épaisse.


                    — Assieds-toi là. Tu vas voir, ça ne sera pas bien long.
 — Mais ils nous voient de l'autre côté ?
 — Pas s'ils ne se baissent pas. Mais dès que tu t'assois sur un coussin ou pouf, une lumière signale ta présence au-dessus de l'autre côté. Tiens, tu vois ? Qu'est-ce que je t'avais dit ?


                    Juste devant Maud, par un trou circulaire savamment positionné, un sexe raide venait de déboucher. Un instant, elle eut un mouvement de recul. Mais Aline lui posa la main sur l'épaule et lui murmura quelques mots :


                    — Vas-y, fais-toi plaisir ; il ne va pas te mordre. Je te montre ?


                    Elle poussa la brune sur le côté et sa bouche s'ouvrit à hauteur de la bite tendue. En deux coups de langue, elle se mit à sucer l'inconnu qui devait quand même avoir une bonne dose de confiance pour confier son engin à quelqu'un dont il ne savait rien. La pipe bizarre dura quelques minutes, puis la blonde se releva à demi.


                    — Tu veux continuer ? Essayer, tout du moins ?
 — Non, non, merci.
 — Bon, allons voir les chambres d'amour alors. Tu me prends pour une salope, sans doute ; une fieffée cochonne, au pire. Ben… j'avoue, j'aime bien cette ambiance. Tu ne peux pas savoir comme j'ai mouillé de les voir baver devant moi, tout à l'heure. Ils me regardaient, et Marc aussi avait un gourdin d'enfer. Mais nous ne venons pas très souvent. Alors parfois je me lâche un peu trop. Ce soir, je voulais sans doute faire la brave pour que tu saches, que tu comprennes que je ne suis pas la petite bourgeoise que tu imagines.
 — C'est réussi, je te rassure ! Tu m'as surprise ; scotchée, je dois le reconnaître. Filons de là, c'est glauque de voir cette queue qui attend nos bouches. J'aime voir quand même à qui j'ai affaire.


                    Aline avait seulement haussé les épaules. Un rire de gorge fit écho à cette phrase et elles replongèrent dans la mêlée musicale. La brune avait toutefois jeté un coup d'œil vers la paroi perforée, tentant ainsi de deviner qui avait pu mettre sa queue dans le trou. Il n'y avait personne à proximité. Par contre, sur le lit, une femme debout s'évertuait à attacher les chevilles d'un type complètement nu. Ses poignets étaient déjà reliés à la croix. Il portait un bandeau, et cela fit frissonner Maud. Mais était-ce vraiment de peur ou d'angoisse ? De cela, elle ne l'aurait pas juré.


                    — Là, tu vois, il y a une chambre. Tu veux jeter un regard ? Elle est sûrement occupée.


                    Mais depuis un moment déjà, quelque chose s'était réveillé en Maud. Un vieux démon qui lui trottait dans la tête, et cette ambiance cul-musique ne la laissait pas vraiment indifférente. Puis les paroles de la femme de Marc, son envie de se mettre à poil, ça devenait communicatif. Elle poussa la porte. Sur un lit immense fait d'une matière qui ressemblait à du cuir, deux femmes et deux hommes s'embrassaient. Pas de vêtements pour les uns et les autres. Les corps s'emmêlaient dans un joyeux quadrille. Sur une sorte de table de nuit, un des types, levant les yeux, prit un petit objet. Il le leva et le tendit à Maud.


                    À l'intérieur, une multitude de petits sachets argentés. Des capotes à ras bord. Donc ces mecs-là étaient respectueux de leurs partenaires. Un bon point quand même pour eux. Elle fit un signe du menton ; l'autre n'insista pas et replongea son visage vers le ventre des femmes qui se tortillaient comme des vers. Ça sentait le cul à plein nez dans cette piaule mal éclairée. Dans une troisième chambre, Maud découvrit une table de massage, et un court instant son esprit erra vers celui qui, dans son lit, devait dormir, seul peut-être, loin là-bas. Les deux femmes revinrent vers le bar. Marc s'y trouvait.


                    Il était en grande discussion avec un type pas trop mal gaulé. Celui-ci regarda d'une manière curieuse Maud qui baissa les yeux. Puis Aline prit son mari par la main et ils filèrent vers la piste de danse. Elle avait besoin de se dégourdir les jambes sans doute. Un bout d'une minute ou deux, elle se frottait sans honte à son mari en le cramponnant par le cou. Ces deux-là allaient sans doute finir par se faire l'amour. Le type que Marc venait de planter s'approcha de la jeune femme.


                    — Alors, comment trouvez-vous l'Effeuillage ?


                    Il avait crié pour couvrir le bruit de la musique. Elle haussa les épaules et répondit avec violence :


                    — C'est… très spécial.
 — Vous voulez que nous allions bavarder dans un coin un peu plus calme ?
 — Pourquoi pas ?


                    Ses amis, et en particulier la blonde sur la piste, se roulaient une pelle. Tout autour d'eux, en cercle, quelques danseurs isolés flairaient la bonne occase et les serraient de près.


                    Le type était parti vers une sorte d'alcôve invisible pour un œil non averti. La porte qu'il ouvrit était épaisse, et dès qu'elle fut refermée, plus besoin de crier.


                    — C'est mieux, non ?
 — Assurément oui.
 — Je me présente : Alain. Je suis un habitué des lieux ; en fait, le patron est mon beau-frère.
 — Vous voulez dire que la dame qui sert…
 — Oui, c'est ma sœur. Je viens donc relativement souvent. C'est vrai que c'est bruyant, que de temps en temps ça fait du bien quand ça s'arrête. Vous avez aimé quelque chose ici ?
 — À vrai dire, je ne suis pas, pas une vraie libertine. J'accompagne seulement mes deux amis.
 — Ça n'empêche pas de joindre l'utile à l'agréable… On vous a dit que vous êtes super jolie ? Bon, je suppose que j'ai l'air bête avec mes paroles idiotes. Sûr que vous le savez que vous êtes… trop belle.
 — Ben… ça fait toujours plaisir à entendre, de toute façon.


                    L'autre, sans se démonter, s'était approché. Debout face à elle, son souffle, elle pouvait le sentir sur sa joue toute proche. Il ne fit que baisser la tête et ses lèvres s'emparèrent de la bouche rouge de Maud. Là encore, pourquoi répondit-elle au baiser de feu de ce type ? Elle ne le savait pas elle-même. Alors les langues se mêlèrent et elle savoura ce palot inattendu. Ses sens étaient soudain chauffés au rouge. La chaleur n'était plus seulement sous ses lèvres, dans sa bouche. Alain avait déjà trouvé le bas de sa jupe et sa main fouillait à la rencontre de l'obstacle inévitable. Obstacle inévitable ? Bien vite dit, parce qu'il avait en deux temps trois mouvements soulevé le chiffon et montait vers la source de son attente.


                    Maud ne réagissait pas normalement. Son ventre avança vers les doigts. Alors ils profitèrent de cet avantage et elle les sentit qui se frayaient un chemin dans sa chatte. Puis il les fit remuer, et là elle se sut perdue. Pour prétexte, elle aurait pu invoquer que sa bouche était close par une pelle d'enfer et qu'elle ne pouvait pas dire non ; elle n'en eut aucune envie : elle fondait sous la caresse terriblement sexuelle de ce gaillard dont elle ne savait rien. Sa jupe et son chemisier tombèrent au sol, pareils à des feuilles mortes en automne, et lui aussi se dévêtit rapidement. Il lui appuya délicatement sur les épaules.


                    Cet appel, elle le saisit au quart de tour. Fléchissant les genoux, en escarpins et entièrement nue, elle se retrouva à la hauteur de la verge du type. Évidemment qu'elle savait ce qu'il voulait ! Alors elle s'exécuta de bonne grâce. Alain lui tenait maintenant la tête par les tempes, et sa bite allait et venait dans la bouche de la femme. À certains moments il l'enfonçait le plus possible et attendait là, sans reculer, qu'elle s'étouffât un peu pour revenir en arrière. Au bout de dix minutes de ce traitement, il fit ressortir son vit de cette gorge accueillante. Il l'obligea à se redresser et la fit étendre sur une sorte de canapé qu'elle n'avait pas eu le loisir de voir. Ce fut lui qui lui brouta la chatte.


                    Comme elle quelques minutes auparavant, il était à genoux sur une moquette douce, et la fente humide au niveau de sa bouche était une gourmandise digne d'un roi. Maud avait le ventre en feu, et ce type savait y faire pour tirer une autre musique de ce corps offert. Il la léchait, mais plantait aussi ses doigts en elle. La tête brune maintenant se berçait en geignant doucement. Un moment il stoppa ses mouvements. Elle crut qu'il allait se mettre en position pour la baiser en profondeur. Mais non : rien de cela n'arriva. Alors elle leva les yeux vers lui.


                    Dans sa main, il tenait un objet qu'elle n'eut aucune peine à reconnaître : un bandeau, qu'il lui colla sur les yeux sans qu'elle ne fasse aucun commentaire. Puis il lui mit son pouce dans la bouche, et curieusement elle le téta comme s'il se fût agi de sa queue. Un instant plus tard, un truc dur atterrit sur ses lèvres, que d'instinct elle entrouvrit. Alain poussa alors entre ses dents ce qu'il tenait, puis d'un geste plein de douceur, il lui fit avancer la tête. Un claquement sec. Ce qu'il avait collé dans son bec l'empêchait de dire un mot. L'homme maintenant saisissait ses poignets, et ses bras furent attachés dans son dos, sans doute par des anneaux métalliques. Elle ne pouvait plus filer ni se défendre.


                    Mais les gestes d'Alain restaient doux, pleins de délicatesse. À plusieurs reprises il avait caressé ses joues avec tendresse. Le collier qu'il lui mit autour du cou la fit frémir. Où voulait-il en venir ? Elle le comprit juste une seconde après quand il la fit se relever et que le bruit de la musique revint en force dans ses tympans. Sans un mot, il la fit avancer en la tenant par un bras. Elle se doutait que leurs pas les faisaient traverser la salle où les gens dansaient et buvaient. Les escaliers… D'un coup, elle comprit que c'était là-haut, sur le lit, qu'il la menait. Il lui attacha les chevilles comme la femme l'avait fait à l'homme tout à l'heure, mais elle avait le ventre contre le X de bois. Ses poignets aussi, alors que ses bras étaient étirés vers le haut, ne purent soudain plus bouger.


                    Un long moment, elle resta là sans savoir ce qui allait se passer. Durant ces minutes longues d'attente, elle passa par tous les sentiments possibles. La honte, l'envie, la peur, le froid, le chaud, et curieusement tout son être espérait une suite. Alors quand une main lui caressa les fesses, elle respira mieux. Quand la même main – sans doute – s'abattit avec force sur son postérieur, elle sut soudain qu'elle allait souffrir. Et son ventre l'abandonna. Elle se mit, à la seconde claque sur le cul, à mouiller. C'était si violent qu'un vrai jet de lave incolore lui dégoulina le long des cuisses.


                    De partout elle lui semblait entendre des rires, des voix qui parlaient d'elle, mais la force de la musique ne lui permettait pas de saisir les paroles. Son corps tout entier n'était plus qu'un tremblement. Une paluche flattait son ventre, passant entre ses cuisses. D'autres pattes lui tripotaient les seins. Le bâillon dans sa bouche l'obligeait à baver un peu. C'était bon et… horrible à la fois. Un autre sifflement à ses côtés l'alarma davantage. Alors, quand comme un éclair de feu s'abattit sur sa croupe, elle aurait voulu hurler. Peine perdue, puisque la boule entre ses dents arrêtait les sons. Après le premier coup, d'autres vinrent, pas très appuyés, mais chacun d'eux entraînait une coulée de liquide.


                    Mais ce fut lorsque ses tétons furent pincés fortement les deux, alors que parallèlement une volée de gifles tombait sur ses fesses que Maud se libéra dans un orgasme gigantesque. Ce n'était plus une simple coulée, mais un véritable geyser que son ventre expulsait pendant que tous ses muscles tremblaient. Il lui semblait qu'elle n'avait plus aucune volonté, plus aucune force non plus. Ses bras en extension lui faisaient un mal de chien. Elle sentit que quelqu'un la détachait. Le bâillon retiré, le bandeau également, elle avait de nouveau la liberté de ses mouvements. Mais plus de volonté pour se mouvoir. Elle ferma les yeux car autour d'elle ils étaient nombreux à attendre la suite.


                    Ils étaient devant elle : Marc, Aline, Alain, tous les autres inconnus, et dans leurs yeux brillaient le désir et l'envie. Son cavalier – son bourreau peut-être – lui prit la main délicatement et se pencha sur elle.


                    — Viens ! Allons, viens !
 — …
 — N'aie pas peur, suis-moi, laisse-moi te guider. Tu as été merveilleuse.


                    Il écarta du bras les importuns qui auraient bien aimé, mais qui n'auraient finalement rien. Ses jambes avaient du mal à la soutenir. Il lui fraya un passage vers les glory holes. Son amie Aline pénétra la première, suivie de Marc. Et enfin Alain et elle arrivèrent dans le réduit à peine suffisant pour les contenir les quatre. Elle vit du coin de l'œil la main de la blonde qui poussait un verrou. Ils étaient désormais isolés des autres. Elle se laissa tomber sur deux coussins que son amie venait de réunir. Alain s'allongea aussi contre elle, et le couple un peu à l'écart s'embrassait sans aucune fausse pudeur. Alain se lova contre elle, la tête au creux de son ventre. Sa langue entra en action sur cette chatte qu'il savait à lui.


                    À deux mètres d'eux, elle vit Aline en levrette, la tête contre la paroi, qui suçait une bite venue d'un trou alors que son mari se déhanchait derrière elle. Pas besoin de dessin pour saisir. Elle se redressa sur ses genoux, se mit en position. Et le type avait lui également compris. Il se mit comme Marc, et quand elle sentit la bite qui la pénétrait, elle hurla à en épouvanter tous les protagonistes de cette histoire. C'était trop bon… Elle aussi avait la face contre la paroi, et soudain un sexe d'une longueur impressionnante surgit de l'orifice proche de Maud.


                    Elle ouvrit la bouche pour prendre un peu d'air, les reins labourés par la queue qui la ramonait. Comment se retrouva-t-elle avec l'autre sexe entre les lèvres ? Elle n'avait aucune envie de se poser de questions. Elle téta cette tige au grand bonheur de celui qui, de l'autre côté de la paroi, devait entendre les cris de plaisirs des deux femmes. La chevauchée dura un bon moment. Si elle jouit une fois de plus, Maud ne retrouva pas l'incroyable explosion de la croix. Là, le bonheur était d'égale douceur que celui qu'elle prenait avec Julien.


                    Pourquoi se mit-elle à regretter que ce ne fût plus viril ? Et comment allier la douceur de l'un et la vigueur de l'autre ? Finalement, cette sortie lui apportait plus de questionnements que de réponses. Elle se dit qu'elle aimait l'amour doux et les massages de Julien, mais que cette autre forme de sexe brutale avec Alain, elle allait avoir du mal à s'en passer. Elle tourna la tête : Aline suçait une autre bite. Insatiable, celle-là ! Marc, lui, ne cessait de regarder vers Alain et elle. Il s'approcha sans bruit. Elle crut distinguer un clin d'œil entre les deux mâles.


                    Elle ne réagit pas quand le beau-frère de la patronne la coucha sur le dos, s'imaginant un instant qu'il voulait la prendre une seconde fois. Mais quand il l'enjamba pour s'asseoir sur sa poitrine, qu'il lui présenta sa verge aux lèvres, elle n'hésita aucunement. Ce qu'elle comprit moins, c'est que ses deux cuisses ouvertes furent, elles, investies par… Marc. Il lui releva les jambes, passant ses talons sur ses épaules et la pénétra très délicatement.


                    Elle avala la semence que la queue d'Alain faisait couler dans sa gorge, et elle pensa d'un coup que ni l'un ni l'autre n'avait utilisé de préservatif ; mais c'était si bon… Ce fut finalement sa seule vraie peur de la soirée.

                    
                    Acte 3

                    Les jours qui suivirent, Maud les passa seule chez elle. Son amie avait plusieurs fois tenté de la joindre au téléphone, mais elle ne se sentait pas le courage de la regarder en face. Pas encore ! Ce n'était pas une sensation de honte pour ce qui s'était passé, plutôt une sorte de gêne inexplicable. Mais quand la voiture de la blonde dévala le petit chemin qui menait à sa maison, plus moyen d'échapper aux relents de cette soirée. La sonnette qui vibrait avait le son du souvenir.


                    — Alors, ma belle ! Tu nous fais la gueule ou quoi ? Plus moyen de te joindre, et Marc et moi nous nous inquiétons.
 — Il ne faut pas. Tout va pour le mieux ; j'ai simplement envie d'un peu de solitude, je dois digérer cette… mes folies.
 — Je comprends. Tu sais, la première fois pour moi, ça a été pareil. Mais bon ! Moi, j'avais mon Marco pour me soutenir. Et puis c'est aussi vrai que cela nous avait émoustillés au possible. Nous avions passé les trois jours et trois nuits suivantes à… oui, à baiser dans tous les coins de la baraque.
 — Je ne regrette pas vraiment. Non, c'est autre chose. Un sentiment indéfinissable… Tu te rends compte ? J'ai baisé, et puis tout le reste, ce que j'ai laissé faire, tout cela avec un inconnu.
 — Tu aurais préféré avec quelqu'un que tu connais ? À mon avis, ça serait encore plus difficile à assumer. Et puis quand même, nous étions là. Nous… enfin, Marc a veillé à ce que ça ne dérape pas.
 — Tu veux dire que… vous avez tout vu, regardé ? Que vous me guettiez ?
 — Guetter ? Non, mais Marc connaît bien Alain. Nous savions qu'avec lui tu ne risquais qu'une fessée sans conséquence. Il ne t'aurait pas laissé partir avec certains autres sur cette croix de Saint-André. Je pense que tu y as pris un sacré plaisir… Je suis une femme, et je sais que quand on gicle comme tu l'as fait, c'est que la jouissance est là. Bien là, même.
 — J'avoue que oui, et c'est ce qui m'inquiète le plus. Tu vois, avec Julien, c'est trop policé, trop lisse. C'est bon, bien sûr, mais je n'ai pas eu, jamais, ce grand frisson.
 — À toi de savoir ce que tu veux, qui tu veux. Remarque que rien te t'interdit de les garder tous les deux.
 — Et si d'aventure Julien venait à l'apprendre ?
 — Tu lui dois quelque chose ? Tu lui as promis, juré fidélité ? Moi, après la première sortie dans ce club, j'ai saisi que mon corps était à moi, et que si Marc en disposait, c'était mon bon vouloir. Depuis, nous en avons parlé, et chacun fait ce qu'il veut, dans la mesure où tout se passe dans ce cadre du libertinage.
 — Oui ? J'ai peur de l'escalade, à cause justement de la façon où j'ai pris mon pied. Ce sont les… enfin, cette fessée qui a tout déclenché. Mais je reconnais que j'ai hurlé de bonheur.
 — On a vu, ma belle ! Entendu, pas trop : le son de la musique nous a privés de cela. Marc m'a dit de te demander si tu voulais venir dîner à la maison demain. C'est mercredi, et nous sommes fermés ce soir-là. Le repas serait à notre appartement.
 — Je… je ne sais pas trop si…
 — Si quoi ? Je ne suis pas jalouse, et il ne te fera rien que tu ne veuilles faire. J'ai bien vu, et je ne suis pas venue t'arracher les yeux. Tu viens ou pas, mais tu nous préviens.
 — D'accord. Bon, on se boit un café ?
 — Ah, voilà une bonne parole. C'est vrai que c'est bougrement calme, chez toi. C'est toujours aussi net et bien rangé ?
 — Le privilège de vivre seule. Tu me promets de ne parler de rien à Julien ?
 — Promis-juré-craché. Ça vaut aussi pour Marc, bien entendu. On ne raconte jamais rien de nos histoires : ça nous appartient, mais ne pense pas que nous en avons honte. C'est juste que nos souvenirs sont personnels. Si nous partageons nos corps, nos souvenances sont bien à nous.


                    Au départ d'Aline, la brune était quelque part plus sereine. Elle eut un appel de Montpellier. Son Julien, la voix suave, lui narrait par le détail sa soirée : télé et dodo, d'une originalité débordante. Mais il avait ce don de faire passer en douceur les choses les plus ordinaires. Elle s'abstint de lui raconter la visite de son amie, pas pour cacher quoi que ce soit, simplement pour n'avoir pas à mentir. Il lui susurra combien elle lui manquait, et Maud n'osa pas lui dire que le contraire n'était pas acquis. Aussi bizarre que cela puisse paraître, ce fut lui qui lui suggéra de sortir.


                    Alors, dans la foulée, elle rappela son amie. À la seconde sonnerie, la voix qui entra dans son oreille n'avait rien de celle d'Aline. Marc avait décroché.


                    — Allô ? Ah, Maud. Ça va ? C'est Aline que tu veux ? Elle n'est pas encore revenue de… chez toi. Non, je rigole ; elle devait passer chercher des ingrédients pour mes pizzas. Tu veux lui laisser un message ?
 — Oui, Marc : dis-lui que c'est d'accord pour le dîner chez vous. C'est demain soir si j'ai bien compris ?
 — Oui. Je suis content que tu viennes passer un moment à la maison. Tu as envie de manger un plat spécial ?
 — Non, fais comme tu veux. Je mange de tout, sauf de l'ananas et du yaourt.
 — C'est noté. Tu viens pour dix-neuf heures ; pour l'apéro, quoi.
 — D'accord. Bise à tous les deux.


                    Il n'avait fait aucune allusion à ces attouchements profonds avec elle, lors de la sortie. Voilà, elle serait casée pour la soirée à venir. De plus, il savait mieux que personne faire une cuisine de terroir, et elle avait déjà l'eau à la bouche. La journée se passa calmement. Il y avait tant à faire dans sa maison… Le soir, un plateau léger pour regarder le film, un peu de feu dans la cheminée, ça suffisait à son bonheur. Elle somnolait depuis un bon moment déjà quand son demi-sommeil fut entrecoupé par une sonnerie étrange. Il lui fallut quelques secondes pour se rendre compte que c'était son téléphone qui vrombissait sur la table basse du salon.


                    — Allô.
 — Maud, c'est moi.


                    Julien et sa voix douce ; Julien… loin d'elle, qui la sortait d'une nuit qui s'annonçait bien.


                    — Je te réveille, on dirait. Excuse-moi alors, mais je voulais t'entendre.
 — C'est vrai, je somnolais sur mon canapé. J'ai fait du feu, et le film n'était pas passionnant.
 — Tu t'ennuies alors ?
 — Non, je m'endormais pour de bon. Ça va, toi ? Vous ne sortez jamais, avec tes amis ?
 — Pas vraiment des amis, tu sais ; des relations pour mon travail. Et puis je pensais à toi. J'aurais aimé être avec toi pour un bon massage. Tu sens mes mains ? Elles courent sur toi, je passe et repasse sur tes courbes alléchantes.
 — Arrête ! Allumer le feu sans possibilité de l'éteindre n'est pas humain. Et puis ce soir, je ne sais pas si je me contenterais de tes massages calmes.
 — Que veux-tu dire, par calme ?
 — Ben, tu n'as jamais songé à des choses plus… enfin, moins douces ? Plus viriles, quoi. De temps en temps, que sais-je, moi… Une fessée par exemple ?
 — Que tu me donnes une fessée ? Tu n'y songes pas ! Je ne crois pas que je suis attiré par ce genre de situation. Pour moi, l'amour c'est un long fleuve tranquille.
 — Et tu ne saurais pas en donner une non plus ?
 — Une quoi ?
 — Une fessée ; c'est de cela que nous parlons depuis deux minutes, non ?
 — Je… je ne sais pas du tout. Je n'y ai jamais songé. Ce n'est pas trop mon truc ; enfin, c'est comme ça.
 — Et tu n'as jamais eu deux femmes en même temps ? Tu n'as jamais été amoureux de deux personnes simultanément ?
 — Non. Tu me suffis pour de bon. Je ne cherche pas les complications. Tu as des questions bizarres, ce soir… Tu veux me faire passer un message, ou quoi ?
 — Non, non, pas du tout ; mais tu vois, de temps à autre, l'amour autrement… ça ne doit pas être mal. Plus excitant aussi, sans doute.
 — Je ne comprends pas trop. Je n'aurais sans doute pas dû te tirer de ton sommeil. Je te rappelle demain ? Fais de beaux rêves.
 — Bonne nuit à toi aussi, Julien.


                    Maud avait bien senti que ces questions mettaient mal à l'aise un Julien doux comme du bon pain. À plusieurs reprises elle avait failli craquer et lui avouer qu'une petite fessée, elle aurait bien aimé cela avec lui. Il n'était pas prêt à l'entendre. Puis elle songea que cet Alain, elle ne le reverrait jamais et que les choses s'arrangeraient à la longue. Elle oublierait, mais pour l'instant les souvenirs étaient encore trop frais dans sa caboche. Aline n'avait pas tort : elle avait joui comme une malade sous des coups à peine appuyés. Elle s'était vidée d'une manière incontrôlée, et tous ceux qui étaient là l'avaient sûrement remarqué.


                    Cette idée d'aimer deux personnes, comment avait-elle jailli de son cerveau ? Aimait-elle vraiment Julien ? Pourquoi ce type du club revenait-il ainsi la hanter ? Et les massages qu'elle trouvait si bons avant cette soirée, ils lui paraissaient si mièvres maintenant… Merde ! Pourquoi se mettait-elle de pareilles conneries en tête ? Son corps et son cœur n'étaient donc pas toujours en harmonie ? Julien lui manquait ; de cela, elle en était certaine. Mais l'autre qu'elle n'avait vu qu'une seule et unique fois, quelles traces avait-il laissées en elle ? Elle pensa qu'elle était devenue folle pour de bon. Est-ce que c'était le type qui lui faisait cet effet-là ? Ou alors seulement cette autre manière de s'envoyer en l'air ? Comment le savoir ?


                    *


                    Le cérémonial de la douche, suivi de peu par celui du maquillage, amena tout naturellement Maud à se demander ce qu'elle allait porter pour ce dîner chez ses amis. Elle opta pour des vêtements sobres. Une jupe qui lui arrivait aux genoux, un chandail en lainage beige. Sous ces chiffons de bon goût, une parure de sous-vêtements en dentelle de Luxeuil. Cadeau qu'elle s'était fait pour son Noël solitaire. En passant devant le miroir en pied accroché à la porte de la salle d'eau, elle se trouva… potable. Un dernier raccord de gloss et il était l'heure de partir. Aline et Marc n'étaient qu'à quelques minutes de là.


                    Une bouteille de champagne tirée de la cave fraîche, juste le temps de monter dans sa voiture en prenant garde de ne pas se décoiffer, et elle roulait en direction de la pizzeria. Son doigt appuya sur le bouton de la sonnette, et la porte magiquement tourna sur ses gonds sans bruit. Les visiophones avaient du bon, finalement. Les trois amis s'embrassèrent gentiment et Marc l'emmena vers son salon. Elle s'assit tranquillement sur un fauteuil face à lui alors qu'Aline s'activait pour l'apéritif. Sur la table, une chose attira son attention ostensiblement.


                    Sur le plateau, quatre verres attendaient la boisson. Quatre ? Pourquoi ? Un autre invité, et déjà le cerveau de Maud était en ébullition. Mais ça lui était difficile de repartir maintenant. Donc elle se tut. Quand elle entendit son amie parler près de la porte, elle sut que quelqu'un d'autre arrivait. Le visiophone encore une fois venait de servir. Marc, lui, était volubile et discutait de cet après-midi. Il avait une passion : la peinture. Partout, des toiles de lui ornaient les murs de leur appartement. Il était intarissable sur les couleurs et les formes de ses natures mortes. Ce genre de vue n'était pas du goût de Maud, mais elle ne disait rien.


                    Soudain, dans l'encadrement de la porte du salon, le type qui s'y trouvait venait de faire bondir le cœur dans la poitrine de la brune. Alain et ses yeux pétillants ! Alain, un sourire aux lèvres, qui la regardait. Elle rougit sans rien pouvoir faire. Il s'était approché, avait serré la main de Marc et se tournait vers elle.


                    — Wouah ! Tu es très en beauté, ce soir. Je savais que tu devais être merveilleusement belle, à la lumière naturelle du jour.
 — Bonjour… Vous auriez pu me prévenir ; je dérange, sans doute.
 — Tu n'es pas folle ? Nous avons invité Alain parce que tu venais. C'est un homme charmant. Du reste, tu en connais déjà une partie…


                    Aline venait de briser la glace. En quelques mots, elle avait remis un peu plus à l'aise son amie. L'autre s'était incliné vers elle. Bon sang, qu'il était grand ! Sa bouche était venue au contact des joues de Maud. Il n'avait rien fait pour effleurer ses lèvres, et pourtant son esprit féminin lui dictait qu'elle aurait aimé ça. Pourquoi se sentait-elle comme un pantin, en sa présence ? Il lui semblait que sa volonté propre s'éparpillait dans les yeux de ce type quasiment inconnu.


                    Le repas se déroula d'une manière calme. Ensuite les deux femmes desservirent la table ensemble. Le café était prévu d'être pris au salon.


                    Quand les deux amies y retournèrent, Marc avait allumé du feu. Une musique douce flottait dans l'air, les deux mecs étaient assis sur le canapé et discutaient. À l'arrivée des femmes, ils se turent. Le silence était presque oppressant pour Maud. Les yeux des mâles restaient posés sur elle, et si la lumière n'avait pas été tamisée, ils auraient aperçu ses joues blanchir, ou rougir peut-être. Aline s'éclipsa discrètement, et toujours pas un mot de la part des mecs. Quand la maîtresse de maison revint vers eux, elle tenait une bouteille de liquide ambré. Du cognac peut-être. Elle disposa un minuscule verre devant chacun et se mit en devoir de les remplir ; alors le silence inquiétant fut enfin rompu.


                    — Trinquons à cette belle soirée.
 — Merci pour ce délicieux repas de Marc ; buvons à la santé de la jolie maîtresse de maison et aussi à ses amies si jolies !


                    Alain levait son verre, et tous en firent autant. La boisson alcoolisée brûla le gosier de Maud. Debout, le type du club attendit qu'elle eût fini. Quand ils reposèrent leurs gobelets, il parla à nouveau :


                    — Bon, nous jouons un peu ? Marc, qu'en dis-tu ? Et vous, les filles ? Prêtes pour nous… faire plaisir ?
 — Vous faire plaisir, ou nous faire plaisir ? Tout dépend de ce que vous attendez…


                    Aline avait parlé, mais l'autre avait les yeux plongés dans ceux de la brune. Il ne la lâchait pas, et elle n'arrivait pas à détacher les siens de ceux-là, hypnotisée par ces deux billes foncées qui entraient en elle, qui lisaient dans son esprit. La chaleur de l'alcool se dispersait partout. De l'alcool ? Elle voulait s'en persuader.


                    — Aline, lève-toi. Va donner la main à ton amie.
 — …  
 — Oui, à toi, Maud. Laisse-moi encore une fois faire, veux-tu ?


                    Elle sentait une fois de plus les choses lui échapper, et pourtant quand Aline vint à ses côtés, elle ne broncha nullement.


                    — C'est bien. Non : Aline, reste debout. C'est toi, Maud, qui va te relever. Allez, bouge !


                    Les mots étaient doux, mais secs. Une sorte d'ordre sans en être vraiment. Alors pourquoi se releva-t-elle ? Debout devant sa copine, elle restait là, sachant à coup sûr ce qui allait arriver, et pourtant elle ne se dérobait pas.


                    — Vas-y, Aline ; retire-lui ses vêtements. Doucement. Commence par le pull. J'adore voir ses seins, ils sont de toute beauté.
 — Mais…
 — Chut ! Tu n'as rien à dire, Maud, juste à subir. J'ai bien saisi pendant la soirée au club que tu étais faite pour cela. Tu es née pour aimer ce genre d'amour. Et je crois que j'ai le béguin pour ce genre de chose, ou de femme. C'est bien, Aline, continue. Enlève-lui son soutien-gorge. C'est bien, tu es une bonne fille.


                    Il s'adressait à elle comme si elle était une gamine, et elle ne réagissait pas. Elle sentait les mains de son amie qui la déshabillaient, et elle en éprouvait une sorte de honte délicieuse. L'interdit avait ce don de la faire mouiller ; elle sentait déjà les premières gouttes de cette sueur intime qui sourdaient dans sa culotte. Incroyable ! Jamais les massages de Julien n'avaient atteint ce niveau d'ivresse.


                    — La jupe, maintenant. Enlève-moi ça. Putain, quel cul ! La culotte aussi ; et surtout, regarde si elle mouille. C'est bien. Alors, elle est humide ?
 — Oui, un peu.
 — C'est vrai ; passe-la-moi.


                    La blonde avait tendu la culotte au type assis en face et il la passait sous son nez puis la tripotait du bout des doigts.


                    — C'est vrai que ça sent déjà bon la chatte. J'aime ton odeur. C‘est bon, Aline, à ton tour : mets-toi à poil aussi. D'accord, Marc ?
 — Mais oui ; nous sommes là pour jouer, non ? Alors vous allez être nos salopes pour la soirée. Retire tes fringues, mon ange ; ne laisse pas ta copine nue toute seule.


                    Maud restait plantée là, totalement à la vue des deux gaillards qui donnaient des ordres sans en avoir l'air. Aline avait rapidement rejoint la brune dans la même position. Maintenant elles attendaient toutes deux le bon vouloir de ces messieurs. Marc se leva et fouilla dans un tiroir d'un meuble bas sous la télévision. Quand il se redressa, sa main tenait une cravache. Maud frissonna sans cause réelle. Elle mouillait de plus en plus, rien qu'à l'idée de… non, elle devenait barje ! Se sentir dans cet état rien qu'en imaginant une badine qui allait lui frictionner les fesses, c'était du délire.


                    — Mettez-vous à genoux contre le canapé. Les genoux sur la moquette ! Allez, je vais vous caresser un peu… les côtes.


                    Pourquoi avait-elle suivi Aline ? Aucune explication. Elle était bouillante, et ses bras agrippaient le cuir rouge. Sa tête prit contact avec l'assise et elle ferma les yeux. Tout son corps n'était plus qu'une longue attente patiente. Elle entendit le premier sifflement en serrant les dents. Rien ne vint, mais à ses côtés le soupir qu'Aline laissa fuser lui fit savoir qu'elle avait eu les honneurs du premier assaut. Elle respira mieux. Mais ce n'était que partie remise, car le suivant s'abattit sur le haut de ses fesses. La trace bouillante restait vive alors qu'une autre arriva presque aussitôt.


                    Curieusement, plus elle en recevait, plus elle se liquéfiait. En ouvrant les yeux, elle vit que sa compagne servait déjà de monture à son mari. Il lui labourait les reins alors que la badine cinglante continuait à chauffer le cul de Maud. Les cris de joie d'Aline lui donnaient un certain émoi qui s'alliait à cette envie communiquée par les coups. Folle, elle devait avoir une case en moins pour adorer la douleur infligée par ce type. Et pourtant, elle se rendait compte qu'elle aimait vraiment cette forme bizarre de rapport. Pire, elle lui devenait indispensable. Jamais elle ne serait aussi fontaine que dans ces séances douloureuses.


                    Une pensée la fit presque sourire. Dans sa caboche, elle pensa que les massages de Julien ne feraient plus jamais le poids contre ces assauts tellement plus virils. Près d'elle, Aline subissait toujours les allers et retours de la bite de son mari. Elle couinait de plus en plus. Et d'autres bruits entraient dans les oreilles de la brune. Elle comprit enfin que, tout en la prenant, Marc lui donnait des claques sonores sur les fesses. Et elle devait apprécier, si elle se référait aux cris poussés par sa copine. Le rodéo avait des allures d'orgie. Les mots orduriers que prononçait Aline n'avaient rien du langage civilisé qu'elle employait chaque jour. C'était une autre femme que Marc baisait là, contre son divan.


                    Sans doute que la vision de la fornication du couple avait eu raison de l'envie d'Alain. Il saisit presque brutalement les cheveux de Maud et la tira en arrière. Obligée de se retourner, elle se trouva avec sous le nez la bite sortie du pantalon de l'homme. Pas besoin d'un dessin pour comprendre qu'il voulait une pipe. Elle s'y colla sans mauvaise grâce. Il s'engouffra dans cette grotte ouverte et se cala au fond. Ensuite il ne bougea plus, se contentant de la maintenir dans cette position. D'abord elle s'étouffa un peu, puis elle reprit ses esprits et sa langue lécha ce qu'elle pouvait toucher de la hampe. Elle ne s'occupait plus des gémissements près d'elle.


                    La queue se retira lentement, millimètre par millimètre, avant de revenir brutalement. Au troisième mouvement, elle sentit qu'il allait éjaculer. Maud ferma les yeux, s'attendant à un jet violent. Mais non, il avait en ressortant réussi à se contenir. Elle reçut encore une gifle sur la joue, presque une caresse. Quand elle sentit que derrière elle ça bougeait, c'était trop tard : Marc avait déjà posé sa bite sur l'œillet. Elle voulut faire un mouvement sur la gauche, qui n'eut pour effet que d'accentuer la pression sur son anus.


                    — Calme-toi ; tu devais bien savoir que nous allions t'enculer. Allons, reste sage, tu vas apprendre à aimer. Et ta chance, c'est que ce soit Marc le premier. Moi, je suis un peu gros pour te dépuceler de par là.


                    Elle n'avait perçu qu'une partie de la diatribe. La queue s'était enfoncée en elle d'un centimètre, et la brûlure était intense. À sec comme ça, un vrai supplice. Deux mains lui maintinrent les hanches, et cette fois, d'une seule poussée le mari d'Aline fut au fond de l'abîme. La douleur était insupportable, mais il s'arrêta en restant le ventre plaqué contre ses fesses. Elle sentait ses couilles battre sur sa chatte. Elle aperçut son amie qui se couchait près d'elle. En rampant, elle se fit une place sous son ventre, et soudain la chatte glabre de celle-ci se retrouva sous sa figure. Elle comprit que la position devait amener sa fente au-dessus du visage d'Aline.


                    Alors, la langue qui venait de passer sur ses grandes lèvres ne pouvait qu'appartenir à sa copine. Elle léchait sa mouille qui continuait de couler de sa faille. C'est l'instant que choisit Marc pour la limer. La gêne était passée et la douleur s'estompait. La femme lui faisait un cunni de rêve, son mari la sodomisait, et en levant la caboche, le mât dressé d'Alain n'attendait plus que sa pipe. Elle se remit à l'ouvrage et les laissa faire. Le plaisir était là, énorme, immense. Elle ne pensait plus du tout aux massages de ce Julien si lointain. Marc se libéra dans cet endroit qu'il venait déflorer.


                    Ce ne fut qu'à la fin de cette soirée que le fondement de Maud reçut encore une visite : celle du vit épais de Marc. Elle ne lui entraîna aucune douleur, contrairement à la queue d'Alain. Le passage était fait. L'homme se révéla un amant hors pair, la prenant avec plaisir, sans la ménager, sans fioriture. Un amour viril qui contrastait tellement avec celui de Julien. Et pourtant… elle aimait les deux manières de faire, son cœur balançant entre l'une et l'autre sans vraiment choisir.


                    Son retour chez elle se fit dans une sorte de brouillard, du coton emprisonnant toute une palette d'odeurs, de couleurs, et ses souvenirs s'enrichissaient de cet ensemble étrange.


                    *


                    Si Alain lui avait donné son téléphone, elle mit un point d'honneur à ne pas l'appeler. Son ventre gardait la mémoire de ces deux passages hors norme. Elle n'avait pas vraiment détesté la sodomie, mais elle n'en ferait pas son ordinaire. Par contre, la fessée et la cravache avaient marqué plus en profondeur son esprit. Aucune trace ne subsistait sur sa peau douce. Et dans deux jours Julien reviendrait. Elle se faisait une joie de son retour. Elle eut un sourire en pensant que le top aurait été de faire une séance chez cet Alain et de terminer la soirée dans la salle de massage de Julien.


                    Ce n'était certainement pas demain qu'elle verrait son fantasme se réaliser. Elle n'avait pas non plus trouvé désagréable de tripoter son amie. Elle ne deviendrait jamais une lesbienne, de cela elle en était persuadée. Mais si l'occasion se représentait, elle renouvellerait avec plaisir les amours saphiques. Pour l'heure, elle restait sagement à la maison, se remettant doucement de ces deux sessions insolites dans sa vie. Julien appelait tous les jours, le soir en général, et quand elle vit son nom sur le cadran de son portable en plein milieu d'après-midi, elle se demanda pourquoi.


                    — Allô, Maud ? Je suis chez moi. J'ai écourté mon séjour. Tu viens me voir ?
 — Chez toi ? Là, de suite ? Oh oui, juste le temps de me changer ! J'étais dans mes rosiers. Oui, j'arrive. Trop contente de te savoir de retour.
 — Je prépare la table de massage ? J'en ai vraiment envie aussi.
 — Si tu veux ; ça fait un bon moment que… Oui, oui, prépare-la. Bon, j'arrive vite.


                    Elle s'empressa de prendre une douche rapide, passa un jean qui lui moulait les fesses et un caraco sympa. Elle chantonnait en arrivant chez lui. Il était derrière la porte, en slip, sans rien d'autre. Elle sourit de le voir dans cette tenue. Il était bien gaulé, et pourtant son esprit ne put s'empêcher de faire un parallèle entre les deux. L'eau et le vin. Le calme et la tempête. Lequel saurait lui donner ce qu'elle attendait ? Sans même passer par la cabine de déshabillage, elle jeta son pantalon et son chemisier sur un siège. Sa culotte et son soutien-gorge, ce fut lui qui s'en occupa alors qu'il l'embrassait. Ses baisers avaient toujours la saveur des premiers jours.


                    Le rituel de la table, elle aimait cela. Les doigts pressaient les chairs, lui envoyant des décharges d'adrénaline partout. C'était bon. Elle songea soudain que s'il avait l'idée de lui coller deux ou trois tapes sur le derrière, elle serait à lui, à lui seul. Mais il persistait dans ses effleurements sans conséquence, étirant ses muscles, ce qu'il savait si bien faire mais qui, en définitive, s'avérait désormais insuffisant à ses yeux. Ça ne correspondait plus tout à fait à ses attentes. Ce genre de chose était trop feutré, trop mou pour qu'elle s'en contentât dorénavant. Bien sûr, ils firent l'amour et elle apprécia les délicates attentions de Julien.


                    Mais lorsqu'elle rentra chez elle, dans sa tête, il y avait comme un goût d'inachevé. Une sorte de manque, de finitions bâclées. Elle enrageait d'avoir suivi ses amis durant leur sortie. Cette nouvelle donne ne pouvait que l'entraîner vers d'autres horizons. Ceux-ci ne devraient plus être aussi aseptisés ou mièvres. Non ! Julien avait, avec son voyage, perdu l'attrait des jours heureux. Il devenait trop pâle au regard de la jeune femme. Ce n'était pas son cœur qui pleurait, mais bien son corps qui lui dictait sa loi. Julien n'avait pas essayé de la retenir, ne fût-ce que pour dîner ensemble.


                    Le reste de la journée, elle tourna et retourna dans sa caboche ces petits riens qui faisaient un grand tout. Les différences étaient sûrement d'ordre psychologique, mais elle avait acquis la certitude qu'elle ne pourrait plus vivre un amour sans le piment qu'Alain avait instillé en elle. Les chances de Julien s'amenuisaient autant par sa manière d'être trop délicate que par sa persistance à ne pas comprendre qu'elle avait besoin d'une épaule pour la protéger. Mais le copain de Marc était-il celui qu'elle espérait ? Rien de moins certain.


                    Un réflexe lui fit prendre le téléphone et appeler l'autre type. Celui de tous ses espoirs ?


                    — Bonjour ! C'est Maud ; je te dérange ?
 — Non, je suis avec des amis. Tu veux nous rejoindre ? Je te donne l'adresse.


                    Pendant qu'il parlait, elle griffonnait sur un papier, machinalement, ce qu'il dictait.


                    — Mais si tu es avec des amis, je vais vous déranger, et ce n'est pas mon but.
 — Pas du tout, ma belle. Alors, dis-moi, tu viens ou pas ?
 — Je… j'hésite un peu.
 — Tu as peur de quoi ? Du loup ? Chez Marc, tout s'est bien passé, non ? Il en sera de même ici.
 — C'est qui, tes amis ? Tu veux que je vienne pourquoi ?
 — Ne pose pas de questions. Tu me dis si oui ou non tu nous rejoins. Par contre, si tu dis oui, tu viens en jupe et sans sous-vêtements… ça, c'est l'obligation. La balle est dans ton camp, Maud : à toi de décider. Nous serons à l'adresse indiquée jusqu'à dix-neuf heures ; après, nous sortirons, eux et moi. Je t'embrasse, et tu sais ce que tu dois faire. Tu es une grande fille.


                    Elle n'avait pas eu le temps de rajouter un mot. Si elle se rendait au lieu indiqué, elle allait sans doute devoir les satisfaire les trois. Difficile décision, mais comme une folle, elle se tordait les doigts. Que faire ? Que penser ? Dans son esprit, ça tournait à toute vitesse, et puis elle craqua. Besoin, envie ? Elle n'en savait fichtre rien. Dans sa voiture, elle avait entré l'adresse dans le GPS, et la voix de la femme qui la guidait lui parvenait dans une sorte de brouillard. Elle roulait machinalement, suivant les indications de la gonzesse. Elle se remémorait les mots d'Alain.


                    Il avait été clair : sans sous-vêtements, avait-il dit. Sous son chemisier, ses seins ballottaient légèrement sous les rares secousses de la route. Son derrière aussi était libre d'accès. C'était bien une acceptation totale de sa condition de femme soumise. Elle ne se reconnaissait plus. Il avait réussi un tour de force : lui voler son âme. Plus elle approchait, plus elle se sentait chaude. Une salope, une vraie salope ! Elle n'avait aucune peur, seulement un peu honte. Honte de se vautrer dans des situations qui avilissaient sa condition de femme. Mais le plaisir pris en retour en valait-il la peine ? Ç'aurait dû être la seule question possible.


                    La porte devant elle allait sceller son destin. Si elle appuyait sur la sonnerie, elle ne saurait plus faire machine arrière. Julien et ses massages, Julien, c'était le sexe routine, le sexe sans saveur, insipide. Là, derrière ce mur, il y avait la déchéance, la bassesse, la vilenie, et pourtant son doigt ne trembla pas. Le type qui lui ouvrit lui était inconnu.


                    — Oui ?
 — Je suis Maud. Alain est là ?
 — Oui, bien sûr. Il m'a demandé de… vérifier, si c'était vous, que vous aviez respecté ses consignes.
 — Pardon ?
 — Il m'a dit de me rendre compte si… vous aviez obéi.
 — Comm… comment ?
 — Ben, je n'en vois qu'une : avec la main.


                    Le rouge était monté de ses joues à la racine de ses cheveux. Sur le pas de la porte, l'autre lui disait simplement qu'il allait lui mettre la main au panier. Elle sentit ses jambes vaciller sous elle, mais incroyablement, elle se tourna un peu de côté, et l'impensable se produisit : la main remonta d'abord la chemise et vint pincer la pointe d'un sein.


                    — C'est bien ça. Mais plus bas ?
 — Regardez, si vous n'avez pas confiance.
 — Je suis comme Saint Thomas : je ne crois que ce que je… sens.


                    Il s'était baissé et soulevait carrément la jupe. La touffe de poils bruns aurait dû le rassurer, mais non. Il glissa sa main sur le minou sans rempart. Elle recula son bassin d'un geste souple.


                    — Bon, ça va ! Vous n'allez pas aussi me tringler dans la rue.
 — Non ; enfin, pas encore…


                    Il s'effaça et elle entra. Il la guida vers une salle où Alain et un autre type affichaient un sourire.


                    — Ah, Maud ! Je te présente Malou. Malou, Maud. Et lui, dont tu as fait la connaissance à l'entrée, c'est Dany. Alors, Dany ?
 — Oui, c'est bon. La dame a bien suivi tes consignes.
 — Elle est parfaite, je vous l'avais dit. Alors, puisque les présentations sont faites… tu peux peut-être te déloquer ?
 — Pardon ?
 — Défringue-toi. Ne t'inquiète pas, mes amis sont au courant ; je sens même qu'ils vont aimer ton joli cul.
 — Ça ne va pas, non ? Je ne suis pas une pu…
 — Pas encore, ma belle. Allez, tu obéis en silence. Vite ! La patience n'est pas le fort de Malou. Et ici, nous sommes chez lui ; il a des moyens pour te faire obéir. Et puisque tu es venue, c'est que tu acceptes pleinement nos jeux. Il est trop tard pour repartir, ma belle ; donne-moi tes fringues.


                    Maud restait debout, et les trois hommes restaient à la regarder. Elle hésitait, se balançant d'une jambe sur l'autre. Alors le nommé Malou se releva. Il était énorme. Sa stature imposante se retrouva devant la jeune femme. À ses côtés, Alain réclamait à nouveau d'une voix presque douce :


                    — Allons, ne fais pas l'enfant. Défringue-toi, ne mets pas mon ami en colère.
 — Mais…


                    Elle n'eut pas le loisir de discuter plus ; une gifle venait de lui rejeter la tête en arrière. La montée de larmes fut immédiate.


                    — Inutile de chialer. Les salopes dans ton genre, on les mate avec des beignes.


                    Elle se rendit aux injonctions précitées. Sa main dégrafa lentement chaque bouton du chemisier. Quand il fut parti, elle ouvrit le zip de sa jupe. Là, devant les mecs qui la scrutaient, elle restait avec le vêtement autour des chevilles.


                    — C'est vrai qu'elle est bien foutue. On va se régaler avec elle. Pousse ta jupe sur tes guenilles et garde tes chaussures.


                    Malou venait d'ouvrir la bouche pour lui donner un ordre. Elle fit ce qu'il voulait. Ses bras longeaient son buste, et pas un instant elle ne fit mine de couvrir sa chatte ou ses nichons que les trois-là observaient avec envie.


                    — Tourne-toi un peu que l'on regarde le côté pile.


                    Encore une fois elle fit ce qu'il demandait.


                    — Putain, quel cul… Tu as bon goût, mon salaud ; merci de nous en faire profiter. À genoux, toi, et les deux mains sur la tête !


                    Maud avait déjà les jambes flageolantes, alors elle plia les genoux et ceux-ci prirent contact avec le parquet de la chambre. Rien de doux. Puis ses mains joignirent leurs doigts sur le haut de son crâne. Elle tremblait. Mais elle n'avait pas vraiment peur, ou alors seulement de ce qu'elle faisait. Rien ne l'obligeait à suivre les directives de ces types. C'était elle, son esprit qui se laissait aller ; et comme une bécasse, elle suivait. Le nommé Malou était tout proche. Ses mains saisirent chaque poignet de la belle et il les lia. Puis un collier qui lui collait au cou vint en complément, sous son menton.


                    Sur ses chevilles, juste au-dessus des chaussures, des bracelets semblables à ceux des bras furent attachés. Elle devenait l'esclave des trois mecs qui rigolaient. Ensuite, les choses furent plus confuses. Ils lui demandèrent de les suivre dans une chambre qu'elle n'avait pas même devinée. D'étranges instruments rappelaient par certains côtés ceux du cabinet de Julien. Elle se sentit moins bien avec le bâillon en forme de pénis d'environ cinq centimètres que Dany enfila dans sa bouche ; une fois sanglé derrière sa nuque, il lui devenait impossible de crier. Elle se savait à la merci totale de ces trois gaillards.


                    Une fois de plus elle fut obligée de s'allonger sur un autel ressemblant comme deux gouttes d'eau à une autre table de massage qu'elle connaissait bien. Ses bras étirés furent reliés par les bracelets aux pieds de l'étal. Bien entendu, ses jambes subirent le même sort. Maintenant, elle attendait ce qu'ils allaient faire, bien impuissante à s'y soustraire. D'abord trois paires de mains passèrent partout sur son anatomie. Elles étaient simplement caressantes, mais l'imagination de la jeune femme la faisait se crisper chaque fois que des doigts serraient ses seins ou ouvraient les lèvres de sa chatte.


                    C'était réellement flippant, mais terriblement excitant aussi. Malou était positionné au-dessus de sa tête, et il officiait sur sa poitrine. Quand elle le vit manœuvrer une espèce de pince métallique, elle aurait voulu crier de terreur. Les deux autres avaient simplement fait un pas en arrière et assistaient au spectacle. Le type étira un téton, le pinçant entre ses deux boudins noirs ; il est vrai que sa peau était couleur d'ébène. Les étirements durèrent un long moment, et le téton avait doublé de volume. Maud vit le Noir insérer entre les deux mâchoires de la pince un objet d'environ trois ou quatre centimètres, brillant de mille feux.


                    Elle avait si peur que son ventre se vidait sur la table. Les autres riaient toujours, mais ils ne firent pas un geste pour intervenir. Maintenant le téton venait d'être introduit lui aussi dans la pincette. Un claquement sec se fit entendre, et une douleur vive vrilla le cerveau de la femme allongée. Au bout du téton, le transperçant de part en part, une sorte d'aiguille dépassait. Avec un coton, Malou essuya la goutte de sang qui avait jailli de l'endroit agressé. Il ne parlait pas, et elle pleurait. De gros sanglots secouaient sa poitrine. L'autre sein subissait la pression des doigts de son bourreau.


                    À nouveau le bruit sec, et la même douleur qui lui transperça l'esprit. Douleur fulgurante, vite apaisée par un massage des doigts d'Alain enduits d'une sorte de crème. C'est vrai qu'elle ne sentait plus ses tétons alors que sur les deux petites barres en métal jaune, Dany venait de visser de part et d'autre de celles-ci des embouts qui pendaient. Ces boucles d'oreilles pour nichons lui donnaient une autre allure. Elle secoua la tête quand elle vit le Noir qui s'activait sur les grandes lèvres de son sexe. Non ! Elle ne voulait pas, pas ça ! Mais aucun mot audible ne perçait le bâillon ; elle n'arrivait qu'à émettre des gargouillis innommables.


                    Quelques minutes après, les douleurs de sa chatte s'estompèrent grâce au même onguent que celui qui l'avait délivrée de celle de ses seins. Elle ne voyait pas ce qu'ils avaient fabriqué sur sa chatte. Mais si elle n'avait plus mal, elle savait que c'était toujours en place, ce qu'il avait mis. Alain lui présenta un miroir : deux créoles de cinq centimètres de diamètre lui ornaient le sexe juste sous le clitoris.
 Elle était la chose de ce type : le Noir ne devait être qu'un officiant trouvé pour la circonstance, un maître d'œuvre en quelque sorte. Toutes sortes d'idées se bousculaient sous les cheveux de Maud. Quel salaud, quand même… Il aurait pu la prévenir !

                    
                    Acte 4

                    La dérive sexuelle avait ensuite pris une tournure plus classique. Bien sûr, les cavaliers s'étaient servis d'elle comme monture à diverses reprises, mais aucun ne l'avait vraiment martyrisée ; seules quelques claques, plus bruyantes que sonnantes, l'avaient emportée vers un paradis éphémère, celui des amantes comblées. Si les bracelets et autres colliers de chevilles ou de cou étaient encore en place, personne ne l'avait plus attachée. Maud avait bu sans renâcler plus de sperme en une soirée que durant le reste de sa vie intime. Son cul et sa chatte avaient connu des assauts démentiels, et elle y avait trouvé son compte.


                    Un soleil timide pointait le bout de son nez alors qu'elle reprenait son souffle après cette nuit orgiaque. Elle avait mal aux reins, mal aux muscles des mollets, des jambes, et son derrière n'en pouvait plus. Un café partagé entre tous avait conclu d'une manière amicale la nocturne improvisée. Elle n'avait qu'une hâte : rentrer chez elle pour se plonger dans sa baignoire et y rester le plus possible. Alors à peine arrivée, elle ouvrit en grand les robinets de sa seconde salle de bain, celle qui abritait une baignoire démesurément longue. Trois marches descendaient dans celle-ci.


                    Pendant que l'eau coulait avec un bruit de cataracte, elle se désapa vivement, envoyant valdinguer ses vêtements partout dans cette pièce très peu usitée. Ensuite, munie d'un flacon de sels de bain, elle tendit le bras pour en répandre une bonne quantité dans l'eau tiède. La réaction fit mousser l'ensemble, et une délicate saveur fruitée vint flirter avec son nez. Un soupir la secoua alors même que quelques souvenirs pas forcément heureux lui remontaient en mémoire. Les tétons de ses seins avaient légèrement gonflé, et il était probable que ses lèvres vaginales se trouvaient dans le même état. Avant qu'elle ne les quitte, Alain lui avait fait mettre dans son sac deux tubes de pommade aux inscriptions chinoises.


                    — Tiens. Si tu as des douleurs au niveau de tes piercings, mets ceci ; c'est un anesthésiant très puissant. Tout devrait bien se passer. Et si vraiment il y avait quelque chose, n'hésite pas : appelle-moi.
 — Merci. Mais je ne crois pas que je t'appellerai une seule fois encore. J'ai vu ce que l'unique visite a donné, et je ne suis pas sûre d'avoir envie de revivre ça. Je ne dis pas que je n'ai pas apprécié, mais j'ai peur de ne plus sortir de ce cercle vicieux, tu comprends.
 — Oui ; c'est ton choix, je me dois de le respecter. Mais sait-on jamais si un jour, un soir… enfin, tu verras bien. Je serai là, et pas forcément accompagné.


                    Elle revoyait cette manière de la traiter à son arrivée, cette fouille quasi militaire de son pote Dany, juste pour s'assurer qu'elle ne portait rien sous sa jupe ! Et si elle en avait mis une ? L'aurait-il renvoyée ? Pas la peine de se poser ce genre de question stupide : elle ne saurait jamais, un point c'est tout. Du bout d'un pied, elle vérifia la température du bain. L'eau était douce. Elle avait déjà recouvert deux des trois marches de la profonde baignoire. Alors Maud sortit une trousse avec des outils pour se faire belle. Elle se laissa enfin couler dans la flotte savoureuse. Heureuse, une chanson lui vint aux lèvres.


                    *


                    Elle avait taillé ses ongles ; à présent, ils lui semblaient parfaits. Elle passa plusieurs fois une éponge naturelle sur ses mamelons tendus, et sa main frotta doucement sa chatte. Pas de vraies douleurs, simplement un picotement très supportable. Le minuscule miroir de la trousse de toilette au bout de la main, Maud regarda un long moment ses deux anneaux qui restaient en place, ancrés dans la chair de ses grandes lèvres. Finalement, ça lui n'allait pas trop mal. Esthétiquement parlant, ça ne choquait pas. Elle tira sur l'un d'eux ; il tenait bien. En y regardant de plus près, elle s'aperçut que de toute façon, pour les retirer, il lui faudrait une pince coupante. Les deux créoles dorées étaient donc serties.


                    Elle manipula également les barrettes qui ornaient ses mamelles. D'un côté, une sorte de vis, et de l'autre, un papillon qu'elle avait pris au premier abord pour une feuille d'arbre. La barre en métal tournait dans la chair du sein sans qu'elle ressente de douleur. Les garder ou les enlever ? C'était son dilemme. Que faire, mais surtout comment expliquer à Julien leur présence ? Difficile à dire… Elle devrait assumer ses choix. Pour ne plus y penser, elle se saisit d'une paire de ciseaux, prit un coussin de caoutchouc spécialement prévu à cet effet et s'assit dessus. Son ventre était hors de l'eau.


                    Elle commença une taille savante de ses poils pubiens. Puis le rasoir jetable et la mousse à raser dans une sorte de bol en verre firent le reste. Les contours de sa chatte restaient dans une langue de soies douces qui montaient en forme de triangle vers son nombril. Non, elle trouva que c'était trop. Elle réduisit donc la hauteur du triangle brun ; la forme géométrique n'était plus que de quelques centimètres. Une autre idée subite lui fit revenir avec sa mousse et son rasoir. Sous ses doigts agiles, l'arête haute du triangle se transforma peu à peu en cœur. Les deux piercings se trouvaient pratiquement au centre de ce nouveau paysage.


                    Elle sourit en regardant son œuvre. Du bel ouvrage, propre, net, et les bijoux allaient désormais garder leur place. C'était décidé, ils ne la quitteraient pas, ils ne la quitteraient plus. Signe d'appartenance à Alain ou coquetterie toute féminine ? Aucune importance ! Un court instant, elle se demanda si ses soutiens-gorge s'accommoderaient de ces accessoires insolites. Elle balaya d'un revers de main ses craintes et oublia ses doutes. Elle saurait bien s'en arranger, il le faudrait bien. Elle termina ses ablutions, se prélassant dans l'élément qu'elle adorait. Elle se lava les cheveux, passa ensuite au séchage.


                    Ses tifs lui demandèrent un long moment de soins, et la matinée se trouvait largement entamée quand elle fouilla son réfrigérateur pour un en-cas bienvenu. Elle n'avait passé qu'une nuisette vaporeuse ; de toute manière, elle n'envisageait pas d'autre sortie dans la journée. Son sofa la vit s'étendre alors que le feu allumé dans la cheminée donnait un air de fête à son salon. Maud se sentait moins lasse. Elle s'endormit d'un sommeil réparateur.


                    La nuit avait déjà enserré de ses bras sombres tous les environs quand elle refit surface. L'insert ne contenait plus que des cendres, et elle frissonnait. Alors qu'elle se remettait sur ses pieds, le vibreur de son portable la rappela à l'ordre. Un message en attente qu'elle lut avec un geste de mauvaise humeur. Julien ne la lâcherait donc plus ? Elle composa son numéro, et instantanément il répondit. À croire qu'il avait son téléphone dans la main.


                    — Maud, là. Tu m'as demandé, Julien ?
 — Oui, je t'ai appelée hier soir aussi. Enfin, presque toutes les heures. J'aurais voulu que tu viennes me voir.
 — Écoute, je sors de ma douche et ne suis pas habillée ; je n'ai pas l'intention de sortir ce soir.
 — Je peux venir, moi, si ça t'arrange ; qu'en penses-tu ?
 — Je suis vraiment crevée ; on ne pourrait pas remettre ça à demain ?
 — Oh, je t'en prie… Tu me manques vraiment, et je serai discret. Seulement près de toi. S'il te plaît…
 — Julien ! Ne fais pas l'enfant, bon sang ! Quand je vais chez toi, tu ne me retiens pas, et quand je voudrais être seule, tu fais le forcing pour être près de moi. Tu ne sauras donc jamais ce que tu veux.
 — Bon, je viens…


                    Maud n'avait pas eu le temps de hurler son non ; le clic de fin de conversation lui crispa les oreilles. Merde, il allait venir. Alors, comment faire pour ces bijoux intimes ? Après tout, elle se sentait encore libre de son corps, de faire ce qu'elle voulait. Il voulait venir ? Eh bien tant pis pour lui ! S'il fouillait trop, il aurait la vérité toute nue, en pleine figure surtout. Elle se sentait prête à affronter le monde. Elle jeta un coup d'œil par la porte-fenêtre : le soleil était comme une bénédiction, rassurant et fidèle ; elle resta là un bon moment. Ce fut un point rouge grossissant qui la tira de sa béatitude automnale. Julien sans doute qui arrivait.


                    — Ah, Maud… Comme j'avais envie de venir, tu ne peux pas l'imaginer !
 — J'ai surtout besoin de solitude et de récupérer, mais tu ne m'as pas vraiment donné le choix.
 — Tu regrettes ma visite ? Tu ne m'aimes donc pas ?
 — Franchement ? Je n'en sais rien. Je suis dans un moment de ma vie où j'ai plus de questions que de réponses. Je me cherche, si tu vois ce que je veux dire.
 — Mais… je pensais que tu trouvais ça bien, bon, quand nous faisions l'amour, et que tout allait pour le mieux.
 — Ce n'est pas ça. Comment t'expliquer ? J'aime faire l'amour avec toi, bien que parfois je souhaiterais que tu sois… plus viril dans tes gestes. J'adore tes massages, mais il existe autre chose de moins soft, de plus… masculin, tu saisis ?
 — En somme, tu me reproches ma douceur, et tu t'imagines que je suis à la limite… une tapette ?
 — Mais pas du tout : je pense que nous pourrions allier la douceur à une certaine forme de masculinité qui me conviendrait mieux à certains moments. Je sais que je n'arrive pas à traduire en mots ces désirs nichés au fond de moi.
 — Oh, que si ! J'ai compris : tu as rencontré un vrai mâle, c'est bien ça ? Un vrai, un dur, un pur ?
 — Ne sois pas violent verbalement, tu veux ? C'est un peu ma vie également, et je n'ai pas envie de parler de tout cela ici, de cette manière abrupte avec toi.
 — D'accord. Asseyons-nous et dialoguons comme deux amis, alors. Tu es entrée dans mon existence, et je reconnais mes maladresses, mes hésitations. J'avais besoin d'être sûr de moi pour avancer. Te voir repartir chaque fois après… nos amours me fendait le cœur, mais je voulais que mon choix soit mûrement réfléchi.
 — Tu n'as rien montré de tout ce que tu me dis ; pas une fois tu n'as fait un mouvement pour me retenir. Imagine ce que cela peut avoir de frustrant pour une femme, de voir son amant pratiquement la jeter après un petit coup de…
 — Tu juges donc que ce n'était que des petits coups ?
 — Non ! Non ! Ce n'est pas ce que je veux dire… enfin, tu vois.
 — Tu vois, tu vois… Eh bien non ! Je ne vois plus rien d'un seul coup.
 — Voilà pourquoi je ne voulais pas te recevoir cet après-midi. Tu as raison, calmons-nous. Allez, viens. Tu veux boire un verre ? Un café ?
 — Ah, un café ! Oui, ça me convient.


                    Julien ne savait plus trop quoi faire. Rester ou repartir ? Assis dans la cuisine de Maud, il regardait les hanches chalouper sous la nuisette dévoilant plus qu'elle ne cachait. La jeune femme ne s'inquiétait nullement en se penchant qu'il puisse voir ses fesses. Pas plus qu'elle ne prenait garde en se baissant vers lui pour servir les cafés que sa gorge laisse apparaître ses jolis seins bien ronds. Non, apparemment, elle était dans son monde à elle, à demi perdue dans des pensées desquelles il était absent. Depuis combien de temps tournait-il sa cuillère dans son breuvage noir ?


                    — Tu sais, Julien… Ho ! Tu m'écoutes ?
 — Ah oui, pardon. Excuse-moi, je rêvassais.
 — Tourner le café sans y avoir plongé le sucre ne sert pas à grand-chose…
 — Je n'ai pas sucré ? Mon Dieu, tu me perturbe pour de bon. Alors dis-moi tout. Donc, tu ne veux plus de moi ?
 — C'est beaucoup plus compliqué que cela. Écoute… Non, tiens, regarde d'abord.
 — …
 — Tu vas comprendre.


                    Elle venait de se relever, et d'un geste sans brusquerie elle leva sa nuisette. Les yeux de Julien accrochèrent immédiatement deux anneaux d'or fixés au beau milieu d'un cœur brun. Les poils étaient taillés de frais, et les lèvres qui portaient les bijoux restaient encore un peu enflées. Maud suivait les yeux de son ami sans dire un mot. Mais le mouvement lent destiné à découvrir le bas de son corps ne s'était pas arrêté ; la nuisette venait de passer le cap de la poitrine. Deux autres petites fantaisies s'inscrivirent dans le champ de vision du garçon.


                    — Mais… mais, c'est tout nouveau, ça ! Je ne les ai jamais vus.
 — Oui, posés hier dans la soirée.
 — Tu as trouvé une agence de tatouer hier ? Ça travaille le soir ou la nuit, ces trucs ?
 — Pas vraiment, non. Mais j'ai surtout rencontré un homme… et il me les a posés.
 — Je ne… comprends pas du tout.
 — C'est pourtant simple : j'ai fait l'amour avec un type qui fait cela autrement que toi, et j'ai vraiment adoré.
 — Tu as quoi ? Avec qui ? Qui c'est, ce salaud ? Dis-le-moi, je vais lui casser la gueule ! Ce n'est pas vrai… Je te prenais pour une femme sérieuse, moi !
 — Parce que le fait de disposer de mon corps me rend à tes yeux moins sérieuse ? Tu as de curieuses notions de la vie. Je te rappelle que celle que j'ai est bien à moi ! Je dispose librement de mon corps, de mon sexe, et je n'ai de comptes en ce domaine à rendre à personne. Et lui, contrairement à toi, il me fait jouir d'une autre manière. J'aime tes massages, mais lui me procure autre chose. Tu vois ces joujoux sur mes seins, sur ma chatte ? C'est un ami à lui qui me les a imposés.
 — Comment ça, imposés ? Tu veux dire que tu n'étais pas d'accord ?
 — Je ne savais pas avant qu'ils allaient faire cela ; ils ne m'avaient pas prévenue. Mais j'ai adoré, tu saisis ?
 — Comment ont-ils pu… Tu t'es déshabillée devant deux types ? Ils t'ont touchée, violée peut-être ? Tu me racontes des histoires… Pas toi, ce n'est pas vrai, pas possible !
 — Violée ? Pour cela, il faut ne pas être d'accord, il faut dire NON !
 — Tu étais partante pour… pour… Non, tu me fais marcher ! Je ne te crois pas.
 — Libre à toi. Mais moi, j'ai besoin désormais de cette adrénaline que ce genre de chose fait couler dans mes veines. J'ai aussi besoin de tes massages, de temps en temps, et souvent je pense qu'après les traitements qu'il m'inflige, si tu me caressais toi à ta façon, ce serait… sublime.
 — Tu es complètement folle, ma parole ! Je n'imagine pas une seule seconde te partager ni partager quoi que ce soit sur ce plan-là avec un autre mec. Pour moi, l'amour, c'est l'exclusivité.
 — Je te laisse y réfléchir. Après tout, tu feras comme tu l'entends. Mais, ou tu acceptes mes conditions, ou nous resterons bons amis. J'ai besoin de lui, j'ai besoin de toi. J'ai envie de vous deux. Ça passe par un partage, ensemble ou séparément. Mais mon vœu, c'est ne perdre ni lui ni toi. Maintenant je ne peux pas t'obliger à aimer ma manière de voir les choses.
 — Tu… C'est sûr, tu es dingue ! Bon, j'en ai assez entendu, je m'en vais. Merci pour le café. Bonne chance dans ta nouvelle vie.
 — La porte ne te sera jamais fermée ici. Et chez toi ? Elle s'ouvrira à nouveau pour moi ?
 — Franchement ? Je n'en sais rien. Je suis écœuré ! Alors je ne vais pas cracher sur les mois de bonheur que nous avons eus ; mais pour la suite, vraiment, je n'en sais rien.


                    *


                    Depuis qu'il avait claqué la porte derrière lui en filant, Maud n'avait pas eu de nouvelles de Julien. Pas plus du reste que d'Alain, auquel elle songeait aussi parfois. Le temps arrange les choses, dit-on ? Eh bien, pour elle, ça n'allait pas de soi. La douceur du kiné lui manquait, mais elle était également en manque de la brutalité de l'autre. Ses journées oscillaient en pensées entre les mains de l'un et les claques de l'autre. Ses propres caresses n'arrivaient plus à la soulager de cette tension, de ces envies permanentes que son corps lui faisait subir. Elle était comme une chienne en chaleur presque tout le temps. Ce matin, Aline était venue, inquiète de ne pas l'avoir revue ; c'était tout juste si Maud ne lui avait pas sauté dessus. Il s'en était fallu d'un cheveu pour qu'elle ne… viole son amie.


                    Elle prenait conscience qu'elle devait réagir. Dès le départ de la blonde, elle bondit sur le téléphone, hésitante. Qui de Julien ou d'Alain aimerait-elle voir ? Son choix se fixa sur le plus… dur des deux. Les sonneries restèrent sans réponse. Alors de rage elle avait jeté l'appareil sur la table de la cuisine. Ce salaud ne répondait jamais quand on avait besoin de lui. Mauvaise foi toute féminine, elle maugréait contre ce con.


                    Elle enfila un vieux jean, une paire de baskets et sortit pour se rendre dans son jardin. Son humeur maussade s'envola dès qu'elle commença à arracher quelques herbes indésirables dans ses fleurs. Les roses d'Inde étaient en semence, et elle en cueillit quelques têtes pour les mettre à sécher. En retournant à la maison pour prendre une boîte afin de les conserver, elle vit que son téléphone clignotait. Il avait rappelé, laissant un message. Dans sa précipitation pour écouter les paroles d'Alain, les fleurs furent oubliées sur la table.


                    — Tu m'as appelé, Maud, mais je ne pouvais répondre. Je suis chez Malou… alors… tu peux nous y rejoindre quand tu veux. Tu connais les consignes, je ne te les rappelle pas ! Bise, ma toute belle.


                    Ce message explicite ne lui disait rien qui vaille, mais son ventre, lui, avait déjà pris la mesure de ce qui arriverait si elle envisageait de se rendre à ce nouveau rendez-vous. Au début, en égrenant ses roses dans la boîte, elle se refusa à bouger. Non ! Elle n'irait pas se faire tringler par ces deux clowns. Pourtant le ver mangeait le fruit. Une idée, insensée, idiote, une idée conne venait pourtant de germer dans l'esprit d'une Maud totalement à la merci de ses sens exacerbés. Elle reprit l'appareil et composa un autre numéro.


                    — Julien, c'est Maud. Tu vas bien ?
 — Oui. Ça fait bien longtemps… Que me vaut l'honneur de ton appel ?
 — Je… j'ai pensé que tu pourrais venir avec moi. J'ai un rendez-vous, et besoin d'un ami pour m'accompagner.
 — Un rendez-vous ? T'accompagner ? Mais tu as bien un autre copain pour le faire ; il m'a bien semblé comprendre que je ne faisais pas le poids.
 — Ne dis donc pas de bêtise ! Alors, tu viens ou pas ? Comme ça, tu auras l'occasion de lui casser la figure, c'est bien ce que tu désirais l'autre jour. Allez, ne te fais pas prier, viens !
 — Je crois que c'est une connerie, mais je vais plonger dedans quand même. Je veux voir cet adversaire qui a tant de place dans ta vie. J'arrive !


                    Ces derniers mots revenaient en boucle dans le cerveau de Maud. Folie que d‘avoir invité aussi Julien ! Ça finirait sûrement en bagarre, mais après tout, elle saurait si elle avait une chance de les garder les deux. Et le masseur n'avait pas traîné. Déjà sa voiture roulait sur le chemin d'accès à sa maison. Elle avait passé jupe et chemisier, rien dessous, conformément aux instructions du message. Restait à se souvenir de l'adresse. Qu'à cela ne tienne, ils prendraient son automobile : le GPS avait gardé en mémoire l'itinéraire. Ce fut donc ainsi qu'ils partirent ensemble vers leur destin.


                    Julien pressa d'un doigt rageur sur la sonnette. Alain, dans l'encadrement de la porte, regardait tour à tour la femme et le type qui se trouvaient devant lui.


                    — Je vois que tu as amené du renfort. Salut ; moi, c'est Alain. Et toi ?
 — Julien. C'est donc vous qui…
 — On va se faciliter la tâche, non ? Le « tu » nous irait mieux. Qu'en penses-tu ?
 — Ben, si tu veux. D'accord.
 — Alors, tu disais quoi ? À propos de Maud, je suppose ?
 — C'est toi qui lui as posé ses bijoux. Tu es tatoueur ou quelque chose dans le genre ?
 — Non, juste un fan de ces trucs qui pendouillent et des ordres que j'adore donner. Et puis je respecte aussi bien les femmes que les hommes. Je suis plutôt du genre dominant, et j'imagine que toi tu fais partie des, comment dire, des moutons ?
 — Tu vois ça comme ça, toi. On peut aimer les femmes sans chercher à leur faire du mal.
 — C'est chacun sa philosophie de la vie et du sexe. Moi, j'aime quand c'est un peu – mais juste un peu – musclé. Toi, c'est massages et compagnie, non ?
 — Comment tu sais cela, toi ? Je ne t'ai jamais parlé de Julien, il me semble.
 — Toi non, Maud ; mais ta copine Aline et son mari, tu crois qu'ils sont muets ? C'est bien grâce à eux que je t'ai rencontrée, non ?
 — C'est vrai, mais…
 — Arrête, ne cherche pas midi à quatorze heures ! Tu es née pour cela, je te l'ai dit. Au premier coup de cravache, je sens ces choses-là ; et pour toi, c'est une évidence. Maintenant, tu viens avec ton garde du corps : c'est parfait. Passe à côté et déshabille-toi ! On gagnera du temps. Allez, va ! Non, pas toi, Julien : tu restes ici avec moi. Nous avons tant de choses à nous raconter, n'est-ce pas ?


                    Pourquoi une fois de plus Maud avait-elle suivi à la lettre les paroles de cet Alain ? Mystère. Elle était passée dans le salon, et ses vêtements gisaient tous sur sol. Sur un fauteuil, Malou, le Noir, n'avait pas bougé. Il se contentait de regarder cette belle pouliche qui retirait ses fringues. Elle restait droite comme un I, attendant peut-être qu'on lui dicte quoi faire.


                    — Tu es belle, tu sais… Approche ! Tu es là pour le cul, je l'ai compris. Tu aimes ça, et ça se sent, ces choses-là. Il a raison, Alain : tu es faite pour ce genre de jeu. Mets-toi à genoux et ouvre ma braguette.


                    Elle a fait un pas en avant. Ses genoux sur le parquet toujours aussi rude, elle trifouillait le pantalon de toile de Malou. Avec peine en avait-elle extirpé une queue sombre que ses deux mains encerclèrent l'instrument. Lentement, en regardant bien la bite, elle entreprit de le masturber. Il dégrafa le bouton de la ceinture, et en se soulevant un peu il fit glisser le haut du pantalon sur ses cuisses. Maud se baissa encore davantage, et entre ses lèvres la hampe commença une entrée tout en douceur. Il n'intervint pas, la laissant faire à sa guise. Elle avait enduit de salive une bonne longueur du vit.


                    Quand elle recula sa bouche, ses mains revinrent sur la trique et elle repoussa vers l'arrière la peau qui recouvrait la tête de la bête. Un gland rose, tranchant avec la couleur sombre de la banane tout entière, se montra. Alors elle avança juste le bout de sa langue et la fit voltiger sur ce dôme luisant. Malou eut un frémissement. Cette salope savait y faire. La pipe augurait déjà d'autres plaisirs plus corsés. Derrière la porte du salon, des voix se faisaient entendre ; mais rien d'alarmant.


                    *


                    — Tu ne vas pas lui faire de mal ?
 — À Maud ? Jamais ! Elle aime le cul, tu dois bien le savoir, mais elle se cherche encore un peu. Elle tâtonne, et sur son chemin il y a le doux – c'est toi – et le méchant : c'est moi.
 — Drôle de manière de résumer, mais je crois qu'elle serait d'accord avec tes propos.
 — Alors elle trouve dans chacun d'entre nous quelque chose qui lui est vital. Je pense pouvoir dire sans me tromper que si elle rencontrait un type qui lui donne ce qu'ensemble nous lui apportons, nous n'existerions plus. Un peu comme le sucré-salé en cuisine, tu piges ?
 — Bien sûr. Mais c'est l'idée actuelle de partage que je réfute plutôt.
 — Et alors ? C'est elle qui a raison ! Tu sais, de nos jours plus personne ne songerait à passer toute son existence chez le même patron ; et puis, au cas où tu ne lirais pas les statistiques, il y a de plus en plus de divorces. Je crois que si nous, les mecs, nous réagissions comme Maud, le monde s'en trouverait bien meilleur.
 — Dur à avaler. Une idée à creuser… C'est vrai que je n'avais pas vu ça sous cet angle.
 — Ne reste pas dans ta bulle de petit bourgeois trop sage. Regarde-la, elle ! C'est un exemple pour des types comme nous. Elle est belle, intelligente, et elle sait ce qu'elle veut. Tu paries qu'elle nous attend, à poil dans mon salon ?
 — Tu n'es pas sérieux, là…
 — Si ; et peut-être même qu'elle s'occupe de mon pote Malou. On va voir ? Tu ne deviendras pas fou furieux si…
 — Non, ne t'inquiète pas, j'ai entendu et compris tes arguments.
 — Alors, à toi l'honneur. Vas-y, pousse la porte.


                    La pipe s'éternisait, et Malou avait de plus en plus de difficulté à maîtriser sa bougie. Il était au bord de l'explosion quand la porte qui s'ouvrait vint à son secours. Alain qui entrait n'était pas seul ; un grand type l'accompagnait.


                    — Julien, voici Malou. Malou, c'est Julien, un autre amant de Maud. Mais un gentil, tu vois… Un masseur qui y met des formes. Pas comme toi et moi qui aimons le cul bourrin !
 — Salut mec. Je peux continuer ? Il était temps que tu arrives, Alain, j'étais à deux doigts d'asperger cette jolie bouche. Tu aimes aussi les pipes de madame ?
 — Euh… j'avoue, oui.


                    Maud avait tourné son visage vers les entrants. Elle semblait soudain satisfaite de voir que Julien n'était pas en colère. Il n'avait pas de traces de coups non plus, signe évident que personne ne s'était battu pour elle. Une désillusion tout autant qu'une satisfaction. Elle ne saurait jamais ce qu'avait pu lui raconter Alain. Le principal étant qu'ils soient tous là ensemble. Alors sans dire un mot, elle ouvrit de nouveau ses mâchoires et reprit son ouvrage là où elle venait de le stopper. Derrière elle, le bruit de deux fermetures Éclair avait gentiment glissé dans ses oreilles.


                    Entourée par ses trois amants tout aussi nus qu'elle, elle avait apprécié sucer l'un ou l'autre. À genoux parfois, sa bouche avait aussi flirté avec deux chibres simultanément. Puis Julien, couché sur le dos, l'avait attiré sur son ventre. Elle avait simplement chevauché son corps et s'était délicatement empalée sur la bite qu'il tendait vers sa chatte. Un long moment, sous les regards des deux autres, elle avait caracolé sur le pieu qui la remplissait. Quand deux mains bien fermes lui avaient relevé le visage, sans se faire prier elle avait happé la lance qui se présentait à sa bouche.


                    Enfin quatre mains lui avaient ensemble écarté les fesses, et Malou, très doucement, était venu plonger dans cet antre aussi sombre que sa peau. Elle avait gigoté sur deux bites comme un marin à la dérive, suçant par intermittence le troisième larron. Mais vraiment, le pied magistral qu'elle prit fut assurément impossible à retenir dès le début de la fessée que son enculeur lui donna. Chacun échangea sa place avec ses partenaires frénétiques. Elle fut ballottée par des coups de queue vigoureux, soulevée du sol par des bras puissants et cajolée par les mains douces de Julien.


                    Il n'avait à aucun moment donné sa langue au chat, sauf peut-être pour une minette savante. Quand elle le sentit qui passait sous elle pour la lécher, elle était prise en levrette par Alain. Elle n'arrêtait pas de frissonner, de gémir et de soupirer. Sa liqueur coulait sur le parquet, inondant les corps qui se roulaient dedans. Lors d'une halte, pause bien méritée, Julien était venu lui rouler un patin mémorable. Ce fut ce drôle de moment que choisit Alain pour venir tendre à la femme sa verge à sucer. Le baiser n'était pas même terminé que la langue de Maud courait sur la tige turgescente. Le masseur n'eut pas le réflexe de se reculer, et la sienne aussi effleura le vit qui coulissait maintenant entre les dents de la brune.


                    Elle plaqua simplement ses deux mains sur les cheveux du kiné qui saisit de suite qu'il pouvait lui aussi câliner cette chose que pour la première fois il voyait de si près, et il apprit là à faire ce que la bouche de son amie réussissait si bien. Il se rendit compte qu'il était simple de prendre goût à ce genre de… raffinement.
 Après eux la Terre tournerait encore. Alors, pourquoi ne pas en profiter pleinement ?


                    Maud avait raison. Alain avait raison. Et il ne lui restait plus qu'à se rallier à leur cause, celle des libertins convaincus. Ce qui était fait ne serait plus à faire…
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